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CADÉMIE D ES SCIENCES. 
| SÉANCE DU LUNDI 20 OCTOBRE 1952. 


PRÉSIDENCE DE M. Azsenr CAQUOT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à MM. G. V. Bocomorov, Corres- 
pondant de l’Académie des sciences de Biélorussie, N. P. SEMENENKO, Membre 
de l’Académie des sciences de l'Ukraine, E. P. Guerassimov, RARES 
de l'Académie des sciences de l’'U.R.S.S., K. A. Vrasov, attaché à 
l'Académie des sciences de PU. R.S.S., qui En à la séance. 


M. le Présipenr annonce qu'il vient d'apprendre le décès de M. ERnesr 
Vessior, Membre de la Section de Mécanique, survenu à La Bauche (Savoie), 
le 17 octobre 1952. L’allocution nécrologique d’usage sera lue en la prochaine 
séance. 


GÉOLOGIE. — Sur la nature et la signification des Collenia précambriennes. 
, Note de M. Pierre TEiLHARD DE CHARDiN. 


_ J’ai eu dernièrement l’occasion (‘) d'étudier ën situ, dans le Précambrien 
(Beltien) des Montagnes Rocheuses, les classiques Collenia de Walcott (?). 

Et parce que cette visite aux Collenia nord-américaines, succédant à 
celle que j'avais faite quelques mois plus tôt aux Collenia sud-africaines (°), 
venait s'ajouter pour moi à une longue expérience des Collenia siniennes 
de Chine du Nord, il m'a semblé que je pouvais me permettre d'appuyer, 


(:) Aidé par M. M. E. Beatty, Chef naturaliste du Glacier National Park (Montana), et 
guidé par M. Richard Rezak, du Service géologique des États-Unis. 

(2) Depuis Walcott, une révision approfondie de ces formations d’origine algaire (?) 
a été publiée par C. L. Fenron et M. A. Fexron, Bull. Geol. Soc. America, k8, 1937, 
p- 1873-1970. , 

(:) Dans les dolomies précambriennes de la « Transvaal Series », au Nord et au Sud 
de Pretoria. 
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en connaissance de cause, sur un certain caractère commun, apparemment, 


à toutes les Collenia du monde, et sur lequel les observateurs ne paraissent 
pas avoir assez insisté. | 

Par un certain nombre de particularités, sans doute, les Collenia d’'Amé- 
rique différent de celles de Chine et du Transvaal. D’une part, je ne les al 
jamais vues silicifiées (*). Et, d'autre part, au lieu de former bancs quasi- 
continus, elles ont tendance à se grouper en massifs isolés : massifs, tantôt 
columnaires (Collenia columnaris Fenton et Fenton), tantôt bourgeonnant 
autour d’une sorte d’ilot central (C. undosa Walcott), tantôt subdivisés 
en cônes obliquement orientés par rapport à la sédimentation générale 
de la roche (C. frequens Walcott). 

Mais, ces différences secondaires mises à part, un point m'est apparu qui 
(s’il est vraiment général, comme. je le pense) doit attirer Pattention des 
géologues. 

Partout où je les ai vues (au Montana, comme au Transvaal et dans les 
Collines de Pékin), les Collenia apparaissent et sont prises dans de puis- 
santes séries calcareuses (dolomies, argilites, etc.) finement litées en « parves » 
alternativement plus dures-moins dures, plus solubles-moins solubles, 
plus-siliceuses (ou argileuses)-moins siliceuses. Et, partout où elles se 
forment, les Collenia continuent ou reproduisent exactement (à l’état ondulé, 
ou enroulé, et souvent un peu épaissi) la texture en varves de la roche- 
mère (°). 

En somme, même secondairement isolées en nodosités discontinues, 
les Collenia font corps structurellement avec la totalité de la masse sédimen- 
taire encaissante, celle-c1 dépassant du reste en puissance toute formation 
tuffacée de type présentement connu. De ce chef, qu’elles soient d’origine 
organique ou inorganique (°), les roches à Collenia me paraissent représenter, 
moins un faciès banal et récurrent (comme, par exemple, les oolithes) (a 
qu’une formation de type spécifique et datable, liée, d’une façon ou de 


(*) En Chine, très souvent, et, autour de Pretoria, toujours : les Collenia sont formées 
de chert rubanné. 


(5) En Chine, j'ai pu observer tous les stades entre des Collenia «en doigts de gant» 
(de type columnaris) et des Collenia simplement ondulées (sinusoïdales) : l’individuali- 
sation des « doigts de gant » se faisant par simple pincement, puis suppression des 
synclinaux (ou des anticlinaux) dans la sinusoïde. 


(5) Le bruit a couru que des traces microscopiques de structure organique (cellulaire) 
avaient été observées sur des Collenia du Congo par les géologues belges. 


(7) Je n'ai rien observé qui ressemblât à des Collenia à la base des calcaires Jurassiques 
marins qui, en Abyssinie (Harrar), s'étendent directement sur le cristallin continental, 


dans des conditions lithologiques rappelant étroitement celles des dolomies précambriennes 
sur le même continent. 
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l’autre, à quelque stade primordial (« saison ») des aires continentales, RY 
| ou de la Vie, ou des deux à la fois (*). | | 
l Pour trancher la question d’une pareille relation entre Collenia et genèse 
de la Vie ou des continents, il serait essentiel qu’un Comité se dévouât NT 
au soin (relativement facile) de dresser une carte de la distribution des Re 
Collenia à travers le monde. Je suis persuadé qu’une telle carte ferait | 
apparaître quelque chose de significatif en « épirogénèse ». Sans compter 
qu'elle attirerait l’attention des géologues sur certaines lacunes encore 
béantes (il semble bien) dans nos connaissances en matière de Collenia : 
en Amérique du Sud et en Australie, tout particulièrement. 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la capacité de production des sols. g- 
Note de MM. Arsert DemoLon et STrÉPRANE HÉNI. 


Estl possible d'établir une classification des sols d’après leur capacité de 
production sur une base tirée du sol lui-même? Un tel objectif répond à un double 
but : 1° Fixer la marge d'amélioration possible des rendements; 2° Introduire une 
mesure directe dans la fixation de la valeur des sols. La considération des données 
pédologiques associées à l’expérimentation culturale permet d'atteindre un tel | 
résultat. - 


Pour une plante donnée, le plafond de production de matière sèche se 
trouve atteint quand tous les facteurs de croissance jouent simultanément 
.-et constamment à leur optimum au cours des diverses phases du déve- 
loppement. Ce maximum absolu relève du laboratoire et nous est inconnu ; 
son intérêt est purement théorique, car la condition précédente n’est 
jamais réalisée en agriculture. Par contre, on peut se proposer de déter- 
miner le maximum accessible dans un sol donné (*). 

Pendant longtemps, cette propriété fondamentale a été appréciée quali- 
tativement sous le nom de « fertilité ». Récemment, diverses tentatives 
ont eu pour but de l’évaluer sur des bases positives. Aux Pays-Bas, 
Edelman (?) prenant pour base le profil pédologique a pu établir une 
classification des sols destinée à une meilleure utilisation, grâce à leur 
affectation aux cultures les mieux adaptées. En Belgique, de Leenher (*°) 
a adopté un mode de détermination de la valeur agricole relative des 


(s) Des idées très voisines ont été présentées dernièrement par H. et G. TErmiEr, Revue 
Scientifique, n° 3302, 1949, p. 85. 


(:) Comme le fait remarquer H. Noilhan, la production à l'hectare est le premier 
criterium de l’activité rurale, la production rapportée au travail humain, considérablement 
accrue quand on sacrifie la précédente, ne peut intervenir que dans les limites où elle se 
concilie avec elle (Rev. Pol. Agr., 1951, n° 6-7, Zurich). 

(2) C. R. Ac. Agric., 34, 1948, p. 656. : 

() Trans. IV° Intern. Cong. Soil Sc. Amsterdam, 17090, p-902: 
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gique à l’agriculture fournit d’utiles indications; mais elle ne dégage pas 
directement les corrélations existant entre certains caractères du profil 
et les rendements : elle se borne à enregistrer un état de fait considéré 


comme immuable. | 
Si, par contre, on modifie divers facteurs jouant un rôle prépondérant, 
on obtient des courbes asymptotiques qui permettent de définir un 
maximum accessible pour une plante, un sol et un système de culture 
donnés. À cet égard, l'expérience montre que deux éléments doivent en 
FRE: 70 | ; res 
premier lieu retenir l’attention; ce sont l’eau et lazote. 


4. L'importance de l’eau apparaît manifestement quand on compare 
les récoltes obtenues en années pluvieuses et sèches sur divers types de 
sols. Un sol sableux donne de faibles récoltes, mais bien pourvu d’eau et 
d'engrais minéraux, il peut donner une production élevée. 

_ En cas d’excès d'humidité, résultant de l’imperméabilité du sous-sol, 
on ne peut obtenir de rendements satisfaisants sans drainage. En cas de 
précipitations mal réparties, ce sont la capacité de rétention du sol pour l’eau 
et la constitution de son profil qui commauderont la récolte. Par exemple, 
les réserves accumulées par un sol de limon sur une profondeur de 1,25 m. 
ne dépassent pas 200 mm d’eau utilisable. Cette quantité à peine suffisante 
pour les céréales ne peut subvenir aux besoins de cultures plus exigeantes, 
telles que la betterave, les plantes fourragères ou maraîchères. 


Bien que, si sous notre climat, les sols reviennent à la saturation 
au cours de la période hivernale, leur état hydrique au cours de l'été 
présente un déficit plus ou moins important suivant leur constitution 
par rapport à l’optimum, d’où une productivité se situant généralement 
entre 30 et 80 % du maximum accessible. Telle est la cause la plus fréquente 
de la variabilité des rendements dont le plafond, exceptionnellement atteint, 
s’élève à environ 10-12 t de matière sèche à l’hectare, sous le climat parisien. 
Celui-ci s'élève à 15t en culture irriguée pour la luzerne dans les régions 
méditerranéennes, et à plus de 20t pour la canne à sucre sous climat 
tropical. 

En définitive, l'utilisation de l’eau dépend étroitement du profil pédo- 
logique du sol. Celui-ci détermine également les modalités d'application 
et l'efficacité des techniques de correction de l’humidité : dry-farming, 
irrigation et drainage. 

2. Si l’eau utilisable fixe un plafond à la productivité, pour l’atteindre 
il faut, en outre, amener à l’optimum la concentration des éléments 


| este 4 r emploi des engrais dues, À cet égard il importe de fixer 13 


les autres éléments indispensables, ce qui se trouve facilité par les tests 
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* La loi d'action de l'azote en tant que facteur de croissance montre ue 

; o A PA CRE ; à 
que c’est l’élément dont l’eflicacité est la plus élevée, c’est-à-dire celui RES 


qui, pour un même poids, assure la plus forte augmentation relative du se 
{ is 

rendement. F 
2° L’azote est presque toujours au minimum dans les sols cultivés; A. 
#6 

la limite à laquelle il peut être porté, variable avec la plante, détérine RE 
le maximum accessible. | 1e 


3 - e LL « r 0 . L Lé 
L'analyse chimique ne fournissant à cet égard, que des indications de A 
peu de valeur, il faut avoir recours à lexpérimentation directe avec apports % 
: À : ë 
croissants d'engrais azotés. La courbe du rendement en fonction de l'apport i! 
? La s . x . e 
d'azote présente un maximum variant de 30 à 125 kg suivant les cultures. | 
Mais 1l convient d'amener au voisinage de leur maximum d’efficacité | ENS 


de laboratoire dont on dispose aujourd’hui. Ce sont encore les propriétés 7 
du sol qui commanderont les possibilités de stockage, l’assimilabilité et, | 


en définitive, l'efficacité des éléments nutritifs présents dans le milieu Re 
ou apportés sous forme d'engrais. 

On peut donc formuler le principe suivant : la capacité de production < RECTE 
d'un sol dépend essentiellement de son profil, mais n’atteint son maximum ‘À 


que st les réserves en éléments nutritifs ont été correctement ajustées en fonc- 
tion de ces propriétés et des besoins de la plante. 

Cette capacité ne peut être déterminée de façon satisfaisante par voie 
d'enquête et de statistique; elle nécessite l’association de l'étude pédo- 
logique et de l’expérimentation culturale conduites de façon adéquate. 

Une telle donnée présente un intérêt pratique évident. Elle permet de 
fixer lPaccroissement possible de la production des diverses cultures à 
partir de leur niveau actuel, dans une mesure déterminée par l’améliora- 
tion appropriée des techniques culturales. Les conclusions peuvent être 
étendues à des milieux comparables à tous égards, c’est-à-dire à des sols 
de même type, dans une même région. 

3. Une telle méthode de travail conduirait à des normes plus précises 
que celles dont nous disposons actuellement pour fixer la valeur des sols 
et la politique agricole. Cette dernière peut viser à l’obtention du maximum 
de produit brut ou à assurer, dans un cadre géographique donné, l’alimen- 
tation du plus orand nombre d'hommes. Ceci conduit à considérer la «capa- 
cité nourricière des sols ». Dans ce but, il faut envisager, non plus la masse, 
mais la valeur alimentaire des récoltes. 

En voici quelques exemples dans le tableau ci-après, les chiffres font 
apparaître la grande supériorité des plantes racines et des tubercules sur 


par  .: 


les céréales à oo de surface. 
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| Énergie: © Matières 
calorifique Énergie Calories  protéiques 
totale utilisable disponibles (grammes 
Rende- par hectare par hectare par jour par jour 
ment (en milliers (en milliers et et 
(q/ha). decalories). decalories).  pour0,{ha. pour0,1ha). 
RTE 530: 47480 000 7 00 2 000 80 
Pomme de terre..... 180 17 000 15 000 4 000 Go 
Betterave sucrière... 300 24 000 18 000 (*) 5 000 — 
HATICORRE ME THERE 18 6 000 — 1 700 120 
Prâirie (foin)....... 5o 15,000 479000 400 100 (viande) 


(*) Pour 4 500 kg de sucre. 


Les sols capables d’assurer une bonne production de ces récoltes ont donc 
une capacité nourricière plus grande que les autres. En bonne culture, 0,1 ha 
par moitié en blé et en pomme de terre, fournit journellement 3 000 calories 
par tête, soit 0,400 kg de pain et 2,500 kg de pomme de terre. Quant à la 
production des protéines, à raison de 100 g de viande par jour, elle néces- 
site environ 0,1 ha, mais une surface plus importante dans le cas fréquent 
d'élevage extensif négligé. La production de la France peut donc dépasser 
largement ses besoins alimentaires puisque nous disposons de 0,50 ha de 
terres arables et de 0,25 ha de prairies par habitant; son intensificatron 
doit en conséquence être envisagée avant tout du point de vue écono- 
mique. 

Dans le monde, les terres actuellement productives étant évaluées 
à 1600 millions d'hectares pour 2,2 milliards d'habitants, la moyenne par 
tête est de 0,72 ha, ce qui pourrait assurer un niveau alimentaire plus que 
suffisant sous réserve de rendements moins anormalement bas. Il semble 
donc qu'avant de s'orienter vers l'accroissement des surfaces, il convienne 
d'élever les rendements en recourant aux ressources actuelles des tech- 
niques convenablement adaptées aux propriétés des divers types de sols. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur les types d'ordre distincts dont les carrés 
sont égaux. Note de M° Axxe OC. Davis et M. WacLaw SIERPINSKI. 


Dans la présente Note nous donnons plusieurs exemples de types d’ordre 
distincts qui ont le même carré. Le premier exemple de ce phénomène, à savoir, 
deux types d'ordre dénombrables 4, B tels que 4? = ? et « < 6 fut découvert 
en 1951 par M Anne C. Davis (‘) et simplifié ultérieurement par W. Sier- 
pinski. Nous montrons aussi que l’on peut trouver trois types dénombrables «, 
Miytelsqmentse prie 


(1) Bull. Amer. Math. Soc., 58, 1952, p. 382. 
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types ordinaux des entiers positifs, des entiers négatifs, et des nombres 
rationnels pris dans leur ordre naturel. 


Nous utiliserons les deux propriétés élémentaires suivantes du type ñn : 


1° Si t est le type d’un ensemble ordonné non vide dénombrable, alors 
n=n:T; s 

2° Sir est le type d’un ensemble ordonné non vide dénombrable (a) sans 
élément dernier, ou () sans élément premier, alors (a) n—=(n+1).7, ou 
(b) n=(G+n).r. 

Nous pouvons maintenant obtenir un exemple particulièrement simple de 
deux types d’ordre dénombrables ayant le même carré : 


Soit a — 0.1, B— «+. Il est clair que à < B, puisque tous les restes non 
nuls de & sont ou du type «, ou du type w + «x, alors que $ a un reste de 
type w. De plus (1) et (2) entraînent évidemment que «= «.(n.w).1n —« 
et B?=w.[(n+1).w].(n+1) =. 

Nous voyons ainsi que l'équation £—4—«." a au moins deux solutions diffé- 
rentes : E,—xetE, —a4+u. On peut montrer qu’elle n’a pas d'autre solution. 
En effet supposons que £?— 4. Si l’on représente Ë sous la forme Ë= :+1+% 
on obtient £.3+E + £y—« de sorte que Ë est un « segment intermédiaire » 
de «. On en déduit aisément que ou bien = « + n pour un entier » convena- 
blement choisi (n—0, 1, ...), ou bien ËÉ—a—+n ou bien £E—w+a+n 
pour un entier x ou encore = w+a+uw. Mais puisque E? est le type d’un 
ensemble ordonné sans premier et sans dernier élément, il en est aussi de 
même pour £. Ceci implique que £ — « ou bien £— x + w, C.0.F. D. 


De la même manière, on peut montrer que l'équation E—a—=(w"+u).n 
possède exactement trois solutions : E—a, E—a+(o*+o)elé,=(0"+o)+e, 
De façon générale, si + est le type d’un ensemble dénombrable non 
vide clairsemé, n'ayant ni premier ni dernier élément, alors l'équation 
É—g—7T.n admet au moins trois solutions différentes Éd, mat 
et£,— +. On peut prendre pour 7 l’un de 2% types, par exemple les types 


de la forme = > (w*+ w + n;) où les »;(pour i—1, 2, ...) sont les types 


finis o ou 1 (*). 

Il est naturel de demander s’il existe des.types d’ordre non dénombrables & 
pour lesquels l'équation £? — à admet deux solutions différentes. M. A. Tarski 
nous a signalé que la réponse à cette question est affirmative si l’on admet 
l'hypothèse du continu. En effet, si l’on pose « = w,.1, où w, est le plus petit 


RE  —— 


(2) Les équations £= & ayant un nombre (fini ou infini) de solutions sont discutées 
dans la Note suivante de Mme Anne C. Davis, Comptes rendus, 235, 1952 (à paraître). 
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‘on peut montrer que Ë, = « et Ë, = + «, sont solutions de £?=— «. SES 

Tous les résultats de cette Note restent vrais si l’on remplace Lis aUpar | 

ON l'équation £*— « où » est un entier naturel ==2. A ce sujet nous signalons les 4 

deux problèmes suivants qui ne sont pas encore résolus : : 

Existe-t-il deux types d'ordre « et f tels que «—feta<f°? à 

Existe-t-il deux types d'ordre a et B tels que 2? <f° et a'— 5°? 
GÉOPHYSIQUE. — Observation du champ électrique atmosphérique 


à Khartoum durant l’éclipse totale de Soleil du 25 février 1992. 
Note de M. ArexanprE DAUVILLIER. 


L'auteur a étudié, par un enregistrement permanent d’une dizaine de jours, le 
régime du champ électrique terrestre à Khartoum à l’époque de l’éclipse du 
25 février. En accord avec le résultat obtenu par Chauveau, lors de l’éclipse 
du 17 avril 1912, et contrairement aux affirmations déduites d'observations récentes, 
aucuve influence de l’éclipse sur le champ n’a été constatée. 


Indépendamment d’autres observations, J'ai recherché l’influence de 

l’'échipse du Soleil du 25 février sur le champ électrique terrestre. En outre, 

comme de pareilles mesures n'avaient jamais encore été effectuées sous 
le climat désertique du Soudan, j'ai profité du séjour de la mission du 
Bureau des Longitudes pour effectuer un enregistrement permanent du 
champ durant dix jours consécutifs encadrant largement celui de Péclipse. 
Une influence des éclipses de Soleil sur le champ a été recherchée depuis 
le début du siècle, dans une vingtaine de cas, avec des résultats contradic- 
toires. Seules, les observations effectuées par enregistrement continu et 


JF par beau temps doivent être retenues. Parmi celles-e1 (Nordmann à Philip- 
nn peville, en 1905, Mauchly et Thomson à Sobral, en 1919, Rouch en r92r), 
4 celle de Chauveau (1) effectuée au Bureau Central Météorologique, le 
 : 17 avril 1912, dans d'excellentes conditions, est particulièrement démons- 
n Ÿ E trative : aucune influence ne fut constatée. 

ÿ Cependant, durant ces dernières années, plusieurs auteurs ont insisté 
à sur la réalité d’un effet important. Lors de l’éclipse du 9 juillet 1945, 
“ARE E. Sucksdorff (*) a observé à Kokkola (Finlande), par très beau temps, 
É une forte diminution du champ (50 %) débutant 2 h avant le premier 
40 contact, suivie d’un minimum pendant la totalité et d’une croissance très 
“5e lente après le 4° contact. Par contre, durant la même éclipse, J. T. Wilson 
l 


De LS 
(°) Grundzüge der Mengenlehre, 1914, p. 179. 


(:) Comptes rendus, 154, 1912, p. 1652. 
(?) Terr, Magn., 51, 1946, p. 191-176. 
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SE re TES Gods Lake (Baie d'Hudson), un accroissement considérable | ‘4 
du champ (de — 150 V/m à + 95 V/m) pendant la totalité, suivi d’un LEE 
É retour à la valeur initiale. Lors de l’éclipse du 20 mai 1947, Da Costa Ribero Det me 


aurait également observé au Brésil, un effet important. la 


Les phénomènes de l'électricité atmosphérique sont, on le sait, localisés 
dans le diélectrique du condensateur sphérique constitué par la surface | 
terrestre et la couche ionosphérique D. Bien qu'une action des rayonne- ‘l 
ments solaires sur celle-ci soit possible, tel le rayonnement Rôüntgen mou vf 
issu de la couronne, le champ est si localisé au voisinage du sol qu’une MR 
influence sensible demeure peu probable. Si ce nent coronal était ; . 
en cause, l’éclipse ne devrait, d’ailleurs, provoquer qu’un faible effet. Se 

J'ai utilisé l’électromètre enregistreur précédemment décrit (*) établi 
par Brion et Leroux en 1936 grâce à la subvention accordée par l’Académie. 
Cet excellent instrument, à lecture directe et aisément transportable, 
enregistre par pointés sur papier étalonné à la cadence de frappe de 45 s 
avec une avance horaire de 2 em. La station fut établie sur la vaste terrasse MAUR 
d’une villa située dans la banlieue Sud de Khartoum (latitude : 1536/N; 
longitude : 32°33'E; altitude : 390 m). Une ligne horizontale de 8 m de \ 
longueur, isolée au plexiglas, tendue à 2 m au-dessus du sol et munie en 

| son milieu d’une prise de potentiel au polonium, a permis la réalisation de 
mesures absolues. La sécheresse extrême régnant dans le désert à cette te 
époque assurait un parfait isolement. L’inertie était négligeable, la durée PU « 
totale de charge de tout le système isolé n’excédant pas 8 s. La sensibilité | 
fut réglée à 3,5 V/mm, l’échelle correspondant à + 180 V. 

Le régime météorologique, durant ces observations, est demeuré simple 
et caractérisé par l’absence totale de nuages bas et de précipitations, 
l'existence passagère de nuages cirreux élevés, d’un fort vent diurne dominant 
du Nord et provoquant des tempêtes de sable hebdomadaires, selon un 
cycle de relaxation. Pendant celles-ci, un champ négatif élevé, supérieur 
à 100 V/m, était observé, même en l'absence de prise de potentiel. Ce 
champ perturbateur est tout à fait analogue à ceux que l’on observe dans 
les régions polaires pendant les tempêtes de neige. 

L’allure du champ, en cette saison du désert soudanais, est toute parti- 
culière et remarquable, abstraction faite des perturbations : C’est une 
onde diurne simple, présentant un minimum durant les premières heures 
de la matinée et un maximum dans la soirée. Le tableau suivant résume les 
époques.et les amplitudes observées. 

Il est remarquable de constater que les époques des minima et maxima 
sont voisines de celles observées statistiquement sur les océans, dans les 
OT EE 

(®) Comptes rendus, 216, 1943, p. 661. 
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régions polaires et au-dessus de la vase atmosphérique cpntinentale 4 n°14482 
et 19 h T. U., c’est-à-dire que l’on retrouve immédiatement la variation | 
diurne pure mondiale selon le temps universel. La valeur moyenne du 
champ donnée par cette courte statistique est, pour cette saison, de 39 V/m. 


Minimum ; Maximum 
A — , PR 
1952 Heure Amplitude Heure Amplitude 
Février. TAU: (V/m). FA FE (V/m). Remarques. 
OP NRA TT 1/2 12 19 1/2 65 | 
AU re te EP anne 2 19 19 7D }? Calme 
FN EL ARR LEE à 2 1 18 > 90 | | 
SD RES Pat LR EEE 31/> 17 -- — | Vent de sable dès 5 h 
LS ROOMS TE CES 3 (4o) — HS (visibilité : 300 m) 
SORT TENTE - . 18 47 Ciel diffusant 
IRAN INR SDL T 180 39 Cirri à l'Est 
2 fact ar TI EE 2 11 16 1/2 50 Ciel pur 
D Le A TE EH La 4 12 MALO 1/2 95 Cirri à l'Ouest 
PA EAN à CRÉES 2 1/2 RU - - Cirri à l'Est 
Moyennes..}.2. 2 1/2 1/4 18 64 
Bien que de même durée sous cette latitude, les régimes diurne et nocturne - 


présentent un aspect tout différent : alors que les courbes nocturnes sont 
régulières et continues, les courbes diurnes sont dispersées avec tendance 
au renversement du champ. Le passage d’un régime à l’autre correspond 
au lever et au coucher du Soleil. Le minimum et le maximum ayant heu 
tous deux pendant la nuit, on peut même se demander s'ils ne sont pas, 
en partie, simulés par l’affaiblissement diurne du champ. Les seuls acci- 
dents présentés par les courbes nocturnes sont des impulsions positives 
(une dizaine par nuit), irrégulières, pouvant atteindre toute l’échelle, 
mais espacées et ne durant que quelques minutes. Leur origine demeure 
inconnue. 


Le 25 février, le champ a été perturbé depuis 5 h (T. U.) jusqu’à 8 h 30 m 
par un fort vent du Nord légèrement poussiéreux (ciel diffusant), provo- 
quant des champs négatifs atteignant 100 V/m à 8 h. Il est ensuite demeuré 
calme et peu dispersé pendant toute la journée. Le premier contact (0750) 
a coïncidé avec le maximum de cette perturbation. Pendant la totalité 
(0909-0912), le champ avait la valeur régulière et constante de 15 V/m. 
Aucun effet attribuable à l’éclipse n’a été constaté durant 2 h, en accord 
avec l'observation de Chauveau. Les effets reconnus lors de précédentes 
140 observations doivent être attribués aux nombreuses variations acciden- 
‘% telles inhérentes au champ. 
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Re BIOLOGIE. — Sur la mesure du temps d'imprégnation post-toxique (acide 
acétyksalicylique, alcool, plomb, bensol) de l'organisme par la 
chronaximétrie vestibulatre. Note (*) de M. Grorces Mouriquanp, 
M" Viocerre Eve et Renée Cniemizota. 


Par des recherches antérieures (!) nous avons montré qu’il existait des 
substances (médicamenteuses ou autres) qui étaient les unes « abaissantes » 
de la chronaxie vestibulaire (?) (technique de G. Bourguignon), les autres 
«élévatrices », les autres « neutres » sans effets notables sur cette chronaxie. 

En ce qui concerne les substances toxiques proprement dites, nous 
pouvons également opposer (au moins pour certaines d’entre elles) les 
substances abaissantes aux substances élévatrices de cette chronaxie. 

Parmi les substances « abaïssantes », nous avons retenu l'acide acétyl- 
salcylique et l’alcool; pour les « élévatrices », le plomb et le benzol. 

Mais le but de cette Note est de montrer la longueur du temps de persis- 
tance d’action de ces toxiques sur la chronaxie vestibulaire, après leur 
suppression, cette persistance d’action en l’absence des signes cliniques 
classiques nous permet, en dehors de toutes autres mesures (d’ailleurs 
désirables) de juger de la persistance d’imprégnation de l’organisme par 
un toxique désormais écarté. 

Sur ce point, notre attention a été d’abord attirée par le fait suivant : 
une jeune fille, intoxiquée par 2 g d’aspirine est amenée à l’hôpital (Prof. 
Dechaume) dans le coma. Après son réveil, le surlendemain, sa chronaxie 
vestibulaire est à 0,40 5. Rétablie dans son état général au bout de 4 jours, 
sa chronaxie reste fortement abaissée, se relevant lentement jusqu’au 
17° jour, Jour de son départ, où elle est encore à 6 & (normale 12 à 15 5). 

Dans ce cas, seule la chronaxie vestibulaire marquait alors le (souvenir » 
de l’intoxication après la disparition des signes cliniques. 

L’expérimentation (homme, pigeons) a permis d'établir l’existence de 
faits comparables, notamment en ce qui concerne le temps d’imprégnation 
alcoolique (?) après cessation de l’intoxication alcoolique. Ce temps d’impré- 
gnation manifesté par l’abaissement de la C. V. est d’autant plus prolongé 
que le temps d'intoxication alcoolique proprement dit a été plus long. 
En ce qui concerne l’action de certains toxiques «élévateurs » de la chronaxie 

+  vestibulaire, nous rappelons que G. Bourguignon, F. Benoist et À. Bour- 
guignon (*) ont montré l’existence de cette élévation chez les intoxiqués 


*) Séance du 13 octobre 1952. 


: G. Mouriquann et J. Coisnarp, Presse Médicale, n° 12, 1946, p. 175. 

(2) Ou indice chronologique vestibulaire (L. Lapicque). 

() G.Mouriquann, V. EneL et R. CaiauizoLa, Bull. Acad. Nat. Méd., n°5 et6, 1949, p. 107. 
(*) Semaine des Hôpitaux de Paris, 14 novembre 1990, P- 3990. 
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fait et observé, avec 1. Roche, que cette élévation persistait chez des” 


ouvriers des semaines et parfois des mois après la suppression du toxique. 

Mais nous avons vu que cette « élévation » chronaxique n’est pas carac- 
téristique de la seule intoxication oxycarbonée, car nous l'avons rencontrée, 
entre autres, chez nombre d'ouvriers intoxiqués par le plomb et le benzol, 
le sulfure de carbone, ete. Dans ces cas aussi persiste, pendant des semaines 
et des mois après la suppression du toxique, l’élévation de la chronaxie 
vestibulaire. L 

Connaissant, par nos recherches antérieures, la similitude des réactions 
chronaxiques vestibulaires chez le Pigeon et chez l'Homme, nous avons 
institué, chez le premier les expériences suivantes. Des lots de pigeons ont 
reçu, les uns tous les jours, les autres tous les deux jours, les autres tous 
les trois jours, une goutte de sous-acétate de plomb, soit 0,02g de plomb; 
tous ont présenté une élévation progressive de leur C. V. (22-28 6), mais, 
seuls, les pigeons recevant 0,02 g tous les trois jours ont survécu assez long- 
temps pour permettre de poursuivre l’expérience. Lorsque la C. V. a atteint 
un maximum (non dépassable), le toxique est supprimé. La C. V. met alors 
plus de 100 jours pour revenir à son point de départ. Pendant tout le cours 

de lPexpérience, aucun signe pathologique n’est observé (achoppement, 
raccourcissement du vol). 

Nous avons pu faire une observation identique chez Les pigeons intoxiqués 
Gh par jour par des vapeurs de benzol. Au cours de cette intoxication, 
aucun signe chnique n’a été observé pendant que la chronaxie vestibulaire 
s'élevait de 12-15 5 à 21-29 6, au bout de 4o jours. 

L’intoxication étant alors suspendue, la C. V. est revenue lentement à 
la normale au bout de 70 jours environ. | 

Aussi bien dans lintoxication lente par le plomb que pour le benzol, 
l’état général pondéral, moteur sont restés normaux. 

Cet apparent équilibre nutritif persiste done après la suppression du 
toxique, alors que la chronaxie vestibulaire revient avec une extrême 
lenteur à son point de départ. Seule alors la persistance de l’élévation de 
cette chronaxie semble marquer la persistance des effets de l’action toxique 
sur un organisme cliniquement normal. 

Pour l'alcool et l’acide acétylsalicylique, la longue persistance de l’abais- 
sement de la C. V. après leur suppression, précise également le temps 
d’imprégnation toxique. 

Ces cas réalisent un type de € maladie chronaxique » (*). Le toxique 
est-il encore présent ou les troubles chronaxiques marquent-ils la seule 


——————————————_—_—— 


(°) G. Mouriquaxn et J. Coisxarn, Presse Médicale, n° 12, 1946, p: 199: 
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« séquelle : » de son action?. Des Vééherches biochimiques et hématolo- 
giques parallèles à la mesure de la chronaxie vestibulaire pourraient, 
sans doute, répondre à cette question. 


M. Grorces GuiLLaiN dépose sur le Bureau de l’Académie une Notice sur la 
? 
vie et l’œuvre de son prédécesseur, Hyacivrue NRC qui sera imprimée dans 
le Recueil des Motices et discours. 


Les Ouvrages suivants sont présentés : 


par M. Axpré Dangox : Observatoire de Paris. Section d’astrophysique de 
Meudon. Catalogue général des orbites de comètes de l’an — 466 à 1952, par 
Fernano Bazper et Mie G. pe OBaznra. 


par M. Cuarzes Jacos : Traité de tectonique, par Jran Gocues. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Maire p’Aviexox invite l’Académie à se faire représenter à l’inaugu- 
ration de l’Exsrirrur MÉDITERRANÉEN pu Parais pu Roure qui aura lieu dans 
cette ville, le 4 novembre 1952. M. Cnarres Ducas, Membre de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, Doyen de la Faculté des Lettres de Lyon 


représentera l’Académie. 


M. Fernanp Barper prie l’Académie de bien vouloir le compter au nombre 
des candidats à la place vacante, dans la Section d’Astronomie, par le décès 


de M. Bernard Lyot. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une équation intégrodifférentielle non linéaire. 
Note de M. Serce Cocouso, présentée par M. Henri Villat. 


Soit l'équation intégrodifférentielle non linéaire 
(1) a fe) ef te)+ f SES" (ed ete) 


dans laquelle a désigne une constante et g(æ) une fonction donnée. La solution 


correspondant aux conditions 
(0) = &o J'(0) = 4; me, fo) = an 


peut généralement se calculer dès qu’on connait une solution particulière f,(æ). 
On le constate immédiatement en posant /(æ)D9(p), g(æ)>%(p) et en 


LA 


da 


Pere 


ge pre des à 


CRE 25 


858 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
remarquant qu’on doit avoir 
(2) p?'+ p"?? — [ao p"+ Gi DT +, + An-1P + (An — a)]o ES Y(p); 


cette dernière équation est une équation de Riccati que l’on peut résoudre car 
on connaît la solution particulière o,(p)C/f.(æ). Cette façon de procéder 
a déjà été signalée par M. Louis Pol. 

Si g(x) = 0, alors Ÿ(p)= oet(2)se ramène à une équation linéaire en prenant 
pour nouvelle inconnue u — (1/9). Si de plus on suppose aç— 4, —...—4;—0, 
on est amené à distinguer deux cas : q 


1° a; <n. On aura 
nn — 


p(P)= PP €) 


c désignant la constante d’intégration. On notera que pour a entier la solution 
s’exprime à l’aide des sinus généralisés de Louis Poli (*). 
2°a—n. On aura 
o(P)=p"(logp + logc)*, 
ce qui donne 


He 


avec (?) 


( GS) ren z 
v(æ, RE ———————— dé. 
de LÉ ee 


On retrouve ainsi une propriété déjà signalée de cette fonction (*}). On peut 
d’ailleurs écrire aussi (en prenant c—1) 


+ 
nv(x,n)—æv'(æx,n) + f. Val(E, n)vBl(x—#, n) dE —0o, 
0 


avec a+ B—=n<+1,et cette formule reste encore valable si «, 5 et r ne sont 
pas des entiers, la définition de Riemann-Liouville des dérivées d’ordre frac- 
tionnaire étant alors adoptée. 


TOPOLOGIE ALGÉBRIQUE. — L’anneau local d’un anneau différentiel 
à filtration réelle; ses relations avec l'anneau d’homologie. Note (*) 
de M. Rexé Deneuvecs, présentée par M. Paul Montel. 


Cette Note fait suite à une précédente dont nous conservons les notations. Moyen- 
nant une condition imposée à la filtration /, les anneaux dérivés, et en particulier 
1 2 J « à ve. 
l'anneau local, permettent de décrire complètement les éléments critiques de /, et 
sont en relation étroite avec l'anneau d’homologie. 


!) Ann. Soc. Scientifique de Bruxelles, 60, 1940, p. 15-30. 
?) P. Huwserr et L. Pour, Bull. Soc. Math., 68, x944. 
+) S. Coromso, Annales des Télécommunications, 5, octobre 1990, p. 347-364. 


(*) Séance du 13 octobre 1952. 
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1. Les anneaux dérivés du type (wi, r—o,r, M (Mer=o, MST), 
forment un tableau à double entrée dont le termeinitial £,— E(r—o,r—0,r,r) 
est la limite des anneaux d’homologie des anneaux dE" lorsque £Z 0. Nous 


: ! 
appellerons £, l'anneau local au niveau r, et l’anneau composé ADS re 
F r 


l'anneau local de &. 
8 = E(r—0,r— 0, r, ©) est canoniquement contenu dans £, et 


æ 4 RCE. | 
Po 
Le terme extrême du tableau est K,—E(—,r—0, r, ). L’anneau 


€>0 


NS 


x => Ky= Ÿ lime”-</(e" + mr) 
r ti 


est l’anneau composé GX associé à l'anneau d'homologie 4 — C]® de &, 
filtré à partir de f. 


Soient AN =Y D(r—o, TT, 4000) N—=ŸD(—, r—0,r—6,r). On a 


les suites exactes : 
0PHR SM et 0 NP KX—GHA. 


Lorsque le dernier homomorphisme &-> 4 est un homomorphisme sur, la 
connaissance de 4 donne des renseignements sur £. | 

2. Le cas important est celui où toutes les suites exactes du type (£) sur le 
lattice W sont complètes : les homomorphismes r et à correspondants, limites 
d’homomorphismes sur, sont des homomorphismes sur. En effet, dans ce cas : 

pour qu’une valeur soit critique, il faut et il suffit qu’un anneau dérivé 
attaché à cette valeur soit différent de zéro; 

tout anneau dérivé est une image d’un sous-anneau de l’anneau local : les 
valeurs critiques sont donc les r pour lesquels f,£ 0. 

Une condition suffisante pour qu’il en soit ainsi est la suivante : pour tout p, 
l’ensemble des valeurs r pour lesquelles E(p, r — 0, r, r)<0, est discret à 
gauche, c’est-à-dire que pour chaque x, il existe un intervalle à gauche : 
æ—e< y< x ne contenant aucune valeur de l'ensemble. 

Cette condition n’entraîne pas que l’ensemble des valeurs critiques soit 
discret ni même discret à gauche. 

On peut alors préciser les relations entre #€@ et £ : soient plus généralement 


pour À 0 : 


NPD Et ho, r—o,r,r+h), B(h)= D E(r—h— 0, r—0,r, ©), 


u 


M(4)=ŸD(r—o, r,r+h, wo), EU) DC T—h—0, r—0,7r) 


Ta 
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vérifiant les suites exactes : 
Nue | o—>2(h)—>£(h) > M(h)—+0o, 
0 (h)—+L2(h)+K-+0o, 


M(h) et AL(h) sont filtrés et ont des anneaux composés associés isomorphes. 
Explicitons dans le cas particulier suivant : 
& possède un degré 0, compatible avec la filtration [chacun des anneaux 


D. 2) ir 
EE 


LAS 


D: GA, KA, GR, Q(w), est alors, comme groupe addiuif, somme directe de 
ge ses composantes homogènes : (#&)!), Q (w)!, ...], et pour tout n, (4&)'" 
Se et £(h)" ont un nombre fini de générateurs comme ©-modules sur un anneau 
#4 d'opérateurs permis © de ©). 


Soient L' et R, les rangs sur © de f(A)" et de (#4), L* et R;, leurs 
nombres minima de générateurs; ils vérifient les inégalités : 


VE 


et . LR Lis 


\' n—i REA ES 
Ro 2 Ÿ (—1) (Li —R)S 0. 


O<Li< 7 


Va = 


PUF rer 
Fe M 2 


Fa 


la dernière inégalité devenant une égalité si le degré de & est Zn. 


TU 
ES 


Va QUES, 


On généralise ainsi la théorie des « rank and span » de M. M. Morse (!). 

3. La structure multiplicative de 4€Œ@ renseigne également sur l’anneau 
local : soient J un idéal permis de &, J' l’image de #3 dans 4, telle que le 
nombre maximum y, d'éléments de 3" dont le produit a une filtration /<r soit 
fini pour tout r. Lorsque l’homomorphisme & -> est un homomorphisme sur, 
ta l’ensemble des valeurs critiques de / contenant l’ensemble image dela filtration 
24 de 4€ : les valeurs r pour lesquelles 7, >limy,.—7y,, sont des valeurs 
So 


DEEE 


L Lui 


A D! 


OUR 


critiques; de plus on est assuré que ®,( Cf.) contient au moins y, —7y,, 
éléments de produit non nul. 

Dans le cas particulier de l’anneau gradué précédent, si Ÿ est l'idéal des 
éléments de & de degré >0, on généralise ainsi un théorème de Froloff et 


Elsholz (?). 


GÉOMÉTRIE. — Formules matricielles relatives aux complexes linéaires et aux 
J'aisceaux de complexes linéaires. Note de M. Annré CuARRUEAU, présentée 


par M. Henri Villat. 


1. Cette Note fait suite à une Note récente (‘), dont nous conservons les 


(1) Ann. Math., 1940, p. 419-454. 
(?) Rec. Math. de Moscou, #2, 1935, p. 637-643. 


(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 2252 et 2656. 


notations. Nous e en considérons Sabot les EL L'et 3. Nous avons SC ) 


rt ; dB + ee Bi — 40 || 1 |], Ba Ee + Be — ie || ||; 
(2). GB BA 0, ||1||, Le Br Ba Ge ||1 |]. 


|f1]| désigne la matrice unité d'ordre 4. @, &, et @, &, sont égales respec- 
tivement aux transposées de &, @, et @, G,. Multiplions par @, les deux 
membres de la première formule (1). Tenant compte d’une des égalités (2), 


nous obtenons la formule (1) de la Note précitée. Soient &,, &,, is, &1 les 


polarités relatives aux complexes C,, @:, Ci, Cu. Les formules (8) et (9) de 
notre dernière Note montrent que 


{ 


(3) Diyo — Do O1 Ces Dai = Di Ge O1. 


2. Considérons un faisceau de complexes linéaires dont les deux complexes 
spéciaux ont leurs axes distincts et non concourants. Soient APP MCE 
et A5, B;, ..., F les coefficients des équations de ces complexes spéciaux; 
is, Bet À, B, les matrices analogues à &, et @, du paragraphe précédent 
et relatives aux dits complexes spéciaux. On a, comme au paragraphe 4 de 
notre dernière Note, 


Go == A6 Dot Bo Éo + Co Fo 0, à &y— A, D,+ BE, + CF, — 0, 
w— AD! + A, Do+ BE B4 Es + CF, + CF 0. 


Considérons un nombre quelconque, n, de complexes non spéciaux du 


. , . . , - te C Va 1 
faisceau définis parrles, matrices = &, + 642, 4, And +i,. 
Soient &,, &, ..., ©, Les polarités correspondantes. Écrivons 

Ba = Bo + 106 rie Br = Bo + En On T0) C: Mo 


Premier cas : n est pair et égal à 2p. — On obtient 


(4) A DB A3. à UAn = Aa e (6x5: à En do + C1Ës .. Éta X, PB ); 
(5) Ne CT PM 0 PE NO Fi En Do + GE + » + En—1 Bo Av), 


ae B SE a, Pr GB (2 4 + GB! re à o | I |. 


L’inverse de la transposée de la matrice (4) est égale à la matrice (5) divisée 


(2) Nous calculons le produit d’une matrice A, par une matrice 9, suivant la règle 
habituelle (multiplication de la ligne : de OR, par la colonne / de 9, pour obtenir le 
terme d'indice / du produit). Mais nous désignons ici ce produit par 9, 9, (au lieu de 
M JU, comme on de fait généralement). Et, dans tout produit d’un nombre quelconque 
de projectivités et dans les produits de matrices correspondants, nous écrivons les projec- 
uivités et les matrices de la gauche vers la droite dans l'ordre suivant lequel elles sont 
utilisées. 


- 
C. R., 1952, 2° Semestre. (T. 235, N° 16.) 27 


par © JE, HAS ts Lies nos no cor 
plan de l'h omographie Trpenvent être prises égales ET 
Hé A RER Le 


RS re or o6|1r|] et (an — 3) &+ CHE avec 4 LE. DE 
4 


Lea ca:n est impair et égal d2p+i.— On a ANT 


(6)° LA =D vs 2 nd MAGIE sine + ÉiËs FEnlo)s 
(7) , \ PB & A sis An Ba WP (EnËs » -  En-4 Bo + EURE : CAO } 


Les matrices des correspondances point à plan et plan à point de ik corré- 
_ lation T, sont données par (6) et (7). Elles sont antisymétriques. T, est a 
_ polarité relative au complexe du faisceau défini par la matrice 


0 
LA 


3. Considérons maintenant un faisceau de complexes linéaires dont /es deux 
complexes spéciaux sont confondus. Soient A,,B,,...,F,, &,, @, les coef- 
ficients de l’équation et les deux matrices d’un complexe Mol double; 
A',B',...,F", &', @' les coefficients de l'équation et les deux matrices d'un. 
nulese non paid quelconque, du faisceau. On a * 


%0= A0 Do + Bo Eo + Gyied, wt= AD'+ BEL C'F'Z 0, 
a AD AD BE + BE, + CFE CF, 0: 


Considérons x complexes non spéciaux du faisceau définis par les 
matrices He RE LIGUES A HE lave PB LE UAPBIRNES 
= PB ee és GB. 


Premier cas : n est pair et égal à 2p. On a pour l’homographie Le 


(8) Pi Pr D PERLE calB Bo + o!||1|}), 
(9) Bai PB … . An — Sr En On Bo + © ||), 


Deuxième cas : n est impaur et égal à 2p +1. On a 


(10) KO Ba ts 22 à Bain DPÉbrbs.. Edo dt), 

(x 1) kh G3: X PB DEA AA R == O'PEEols . - En (Bo + Kn O3! Ds 
Het CHR (24e Fees 
fn € æ En La Ch es nt 


T, est alors la polarité relative au complexe du faisceau défini par la matrice 
+ ALA”. 
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GÉNÉTIQUE MATHÉMATIQUE. — Analogie entre une loi d'union sélective 
et une loi de fécondité ou de survivance différentielles. Note de 
M. Henri Marcuanp, présentée par M. Emile Borel. 


Mécondité différentielle. — Supposons que dans une population soumise 


au «random mating » chaque couple ait une fécondité dépendant linéairement 
des valeurs centrées yety d'un caractère H chez chacun des conjoints; s1 l’on 


désigne par IT et Il les fréquences respectives des deux conjoints, la fréquence 
de leurs enfants dans la génération suivante est 


LIT (GREY + my). 


_ On retrouve le produit symbolique que nous avons défini dans une Note 
précédente (*) et la répartition des enfants et donc des gènes et des génotypes 
dans les générations successives est identique à celle que donnerait une popu- 
lation soumise à la Loi d'union sélective étudiée dans la même Note et dont tous 
les couples auraient la même fécondité. 

Survivance différentielle. — Considérons une population soumise au 
« random mating » et dont tous les couples aient la même fécondité; mais 
supposons que les enfants n'aient pas tous la même probabilité d'atteindre 
l’âge adulte : plus précisément, désignons par r, la fréquence d’un individu 
dans la génération naissante, par x celle du même individu dans la géné- 
ration adulte et supposons que l’on a 


R = Hot +- Yo) 


/ 


y, désignant la valeur centrée d’un caractère H dans la génération naissante. 


Si au lieu de considérer des individus identiques, on envisage un ensemble 
d'individus de fréquence totale Il = 27, on a évidemment 


E—=Z2r—=2r(1+ po) =ËT + 2m TÎb(1+ pY), 


en désignant par Ÿ, la valeur moyenne de y, dans la catégorie naissante 
considérée. 

Puisqu’on a supposé les croisements panmictiques, la probabilité pour que 
les conjoints proviennent respectivement de deux catégories déterminées de 


fréquences Il et Il dans la population adulte est : 
HU = NU, (a + 2 Yo) (1 + pYo)= IL, (1 + pe Yo + pe Yo) + 0 (pe). 


; TS : 
Nous retrouvons encore, avec l’approximation que nous avons adoptée dans 


\ 


RC —  ——.———— 


(1) Cf. Comptes rendus, 231, 1950, p. 1029. 
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nos Notes antérieures, le produit symbolique précédemment défini; toutsepasse 


donc là encore comme si la survivance des enfants ne dépendait pas de leur 
génolype et que la population suive la loi d'union sélective déjà étudiée. 

Si l’on suppose la population soumise simultanément à une loi de survivance 
différentielle de coefficient |: et à une loi de fécondité différentielle (ou d’union 
sélective) de coefficient y, le calcul montre qu'avec l’approximation adoptée 
les résultats sont identiques à ceux que donnerait une population soumise 
simplement à une loi de survivance différentielle (ou d’union sélective) de 
coefficient 14 + L'. 

Donc, les résultats concernant la loi d'union sélective que nous avons 
définie s'appliquent à une population soumise à la loi d’ « union panmiclique 
après sélection » que nous venons d'envisager. En particulier si le caractère H 
est mesuré par le carré changé de signe de l'écart d’un caractère primaire et 
d’une valeur optimum de celui-ci, la loi de survivance différentielle considérée 
s'apparente à la loi de sélection envisagée par M. Sewall Wright (?) dans 
plusieurs de ses travaux sur l’évolution des populations (°). On peut montrer 
que, avec l’approximation adoptée, notre loi de sélection n’est autre que celle 
qui est implicitement choisie par cet auteur lorsqu'il pose 


Agi="s#:qi(1 = gi)x 


où y; représente la différence entre les parties génétiques des contributions des 
allèles a; et À; au caractère secondaire (*). 


Par conséquent les résulats de M. Sewall Wright concernant l’évolution et 
en particulier les positions d'équilibre de ces populations s’appliquent aux 
populations soumises aux lois d’union sélective, de fécondité ou de survivance 
différentielles étudiées. 

De même l'analyse de la variance du caractère secondaire faite par cet auteur 
est valable dans le cas d’une population panmictique soumise à notre Joi de 
survivance différentielle, à condition de considérer les générations naissantes. 

Par contre les résultats de M. Sewall Wright concernant les corrélations 
et nos propres résultats (*) concernant les corrélations père-fils dans une 
population en équilibre sous l'influence d’une loi d’union sélective ne peuvent 
être appliqués dans le cas d'union panmictique après sélection car d’une part 
les variances des populations adultes et naissantes sont différentes et d’autre 
part les populations adultes ne suivent pas la loi de Hardy. 


* TTC 


rt 
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AÉRODYNAMIQUE. — Détermination en soufflerie des dérivées aérodynamiques 
(stabilité latérale). Note de MM. Jacques Vazensi, Henri PaniGr et JEAN 
Resowr, présentée par M. Joseph Pérés. 


Un mouvement harmonique étant imposé sur l’un des degrés de liberté de la sus- 
pension d'une maquette d'avion en soufilerie, un montage permet de recueillir avec 
précision, autour de l’autre degré de liberté, la phase et l'amplitude du couple de 
réponse. On montre que l'on peut ainsi mesurer séparément les coefficients aérody- 
namiques qui s’introduisent dans l'étude de la stabilité dynamique latérale. 


1. La méthode des oscillations forcées a été appliquée à une maquette 
d'avion placée dans le courant d’air stationnaire d’une soufflerie à vitesse 
moyenne pour la détermination des coefficients aérodynamiques L,, L,, Lise 
Rp; tr, R;, Selon la notation classique, mais en utilisant un montage original. 

L'originalité du montage réside à la fois dans le mode de suspension de la 
maquette et dans la façon de recueillir la réponse à une sollicitation har- 
monique. 

En ce qui concerne la suspension, un cadre de faible encombrement est 
noyé dans la maquette, qui assure les liaisons élastiques convenables entre la 
maquette et un mât de suspension incliné sur la verticale d’un angle égal à 
l’angle d'incidence (soufflerie d’axe horizontal). 

Il est en général imposé à la maquette un mouvement harmonique et l’on 
recueille une oscillation de réponse d’amplitude négligeable qui mesure le 
couple aérodynamique, en assurant à la liaison élastique correspondante la 
rigidité convenable. On travaille ainsi dans des conditions très éloignées de la 
résonance. Sollicitation et réponse sont recueillies à l’aide de capteurs électro- 
dynamiques. 

Il est facile de voir que chaque dérivée aérodynamique est ainsi mesurée 
séparément. On a en particulier pour /, et /, les expressions bien approchées 
suivantes, pourvu que w, pulsation d’excitation, soit petit par rapport à w,, 
pulsation propre du système constitué par la maquette et l’arbre de torsion. 


pr, P L P 
à sert —— COS 1, 


TN EE et WEST EE A 


avec P, amplitude du couple recueilli, A amplitude du mouvement de 
sollicitation, ©, déphasage du couple harmonique recueilli par rapport au 
mouvement harmonique de sollicitation. 
Les capteurs électrodynamiques sont constitués par des micromètres à 
variation de réluctance alimentés sous tension à basse fréquence (1 kc environ). 
On observe que la réponse, sauf pour les dérivées d’amortissement, n’est 


pas un harmonique pur, mais qu’elle contient des parasites provenant en 


particulier du caractère non permanent de l'écoulement général autour de la 


maquette. 


 : C 1 ED HENCÉSS PIS se 
"à MTL ka er Fan » dE ce (NET PAT a, 

EC tue te, 4 DEN TEE CREER pers EF PARENT Lt Tanalse # 
On peut tirer parti des diagrammes d'enregistrement en ellectuant lana ÿyse 
k | TR > \ A « 1% Un a À DEA 1 Pre 2 

l'est cependant préférable d'utiliser un circuit de 
_ filtrage dont le schéma est indiqué dans la figure et qui permet de lire 

directement sur un galvanomètre le produit scalaire de la sollicitation et de la 

_ réponse augmenté d’un résidu provenant des parasites aléatoires et qui 


1 es 
demeure constant au cours de la mesure, comme le montre l’expérience. 


d 


* 


0,9 KC 5 Volts 
l A 


D'ailleurs le capteur de la sollicitation est relié à l’arbre moteur par un 
train épicycloidal, de sorte que l’on peut, par un balayage mécanique en phase, 
mesurer avec précision la phase et l’amplitude du couple de réponse. 

La méthode présente une grande souplesse et permet en particulier d'étudier 
avec le même montage l'influence du paramètre de fréquence et celle de 
l'amplitude. | 


MÉCANIQUE DES SOLS. — Étude expérimentale du siphonnage dans des 
corps granulatres. Note (*) de M. Enzo Oscar Macaëno, transmise par 


M. Henri Villat. 


Nous donnons un résumé d’une étude faite au Laboratoire d’'Hydrau- 
lique de La Plata (Argentine). Dans ces essais on s’est efforcé de réaliser 
les conditions de la méthode de Terzaghi (Theoretical Soil Mechanics) 


(*) Séance du 29 septembre 1952. 


où du caleul empirique (Bighe -Lane) a été fixé par Terzaghi 
« Haies à Buenos- Avres le 2 novembre 1047}: 
27 déterminations du gradient critique J, ont été faites dans des tubes 


NE verre où métalliques (diamètres : 28, 93 et 105 mm). 29 essais ont été 


. faits avec des corps prismatiques rectangulaires. On à constaté avec la 


QU 


dispersion qu’on peut avoir pour le sable, un bon accord avec la formule 


théorique. 

On a étudié ensuite le cas d’une Pauche représentée par des cloisons 
fixées entre les parois de canaux vitrés (largeurs de 77 et 184 mm). On a 
représenté le terrain en mettant une nappe de sable sur le fond des canaux. 

Le courant liquide a été déterminé grâce à des filets colorés, et aussi 
par des méthodes graphiques et numÉrIqUes et la transformation Schwarz- 
Christoffel. Il faut remarquer que l'épaisseur des cloisons n’était pas négli- 
geable. : 

Le siphonnage a été produit en en faisant varier lentement le niveau avec 
un dispositif à vis. Le matériau (sable presque uniforme et sans cohésion) se 
déplace dans une zone approximativement limitée par une ligne de courant. 
On a photographié, avec un temps d’exposition suffisant, les trajectoires 
des grains. Pour déterminer la zone de siphonnage, on a placé aussi des 
orains blancs formant des lignes contre les vitres. En vue de la forme 
approximativement trapézoïdale de la zone de siphonnage, à l'aval de la 
palplanche, on a fait des essais pour déterminer h. sur des prismes tra- 
pézoïdaux. Une formule simplifiée explique partiellement les valeurs de h, 
plus grandes dans ces prismes que dans les rectangulaires. 

Dans les expériences on a mesuré : la charge amont e aval; la péné- 


tration de la cloison, D; la hauteur de la nappe de sable, D, ; le débit filtrant: 


(corrigé pour l'effet de viscosité). 
Les valeurs théoriques de la charge critique relative H, = h/J.D, 
pour les épaisseurs des palplanches employées, sont comprises entre 5 


et 3,4. Les essais donnent : 


Série À, Série B. 
Épaisseur de la palplanche...... Ds pe 4 mm 
Largeur de RAA Nue TR | 77 mm 184 mm 
Charge critique relative..........,...  4-4,35 3h 


Les valeurs de H, ont été réduites en fonction de la perméabilité moyenne 
déterminée pour chaque essai (son influence est liée certainement à d’autres 
propriétés mécaniques, dont elle serait seulement indicatrice). 

Les moyennes des charges critiques relatives de 90 essais sont repré- 


sentées en fonction de pénétrations relatives dans la figure. Il semble 


juste d’écarter la série A (effet probable de paroi) et de comparer seulement 
la série B avec les courbes théoriques. 
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1e essais avec A NIRR CES et prismes trapézoïdaux ont. mis en ÉTRPE 
_ dence des détails du siphonnage dans ün matériau uniforme; il a l'aspect er 
d’un écoulement, avec une distribution de vitesses non uniforme. On a 
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constaté que la forme des corps granulaires ainsi que la disposition du À 
ne: courant liquide qui les traverse ont une influence importante dans le phé- 
RER | nomène du siphonnage. | | 


F7 RARPHYSIQUE SOLAIRE. — Sur la vie moyenne des granules faculaires et des plages 
. lumineuses dans la pénombre des taches. Note de M. Consranris Macnis, 
D | présentée par M. André Danjon. 


Pendant l’année 1943, B. Lyot a filmé au Pie du Midi à plusieurs reprises 
.… LÉTRRERSS une région de la photosphère à la cadence d’une pose toutes les 10 s, dans 
le but d'enregistrer la granulation. Il a utilisé la lunette de 23 em d’ouver- 
ture. Les images agrandies par une lentille divergente étaient projetées 
sur film cinématographique positif Gevaert, au travers d’un filtre vert- 
jaune. Le diamètre solaire était de 269,5 em. | 
Br. On a longtemps discuté sur la durée de vie des granules considérés 
individuellement. On l’a évaluée à quelques minutes. P. ten Bruggencate (!) 
distingue deux sortes de granules. Les granules qui se trouvent en dehors 
‘108 des facules et ceux que nous observons dans les régions de celles-ci. La 
NE) IT Re TC à di US INORES NU RUES ER Te 


(1) Z, Ap., 19, 1930, p. 59. 


ovient de AL vie moyen ne. Bna FR de vie des. Rule de la 
cest de 3",5 tandis que celle des granules faculaires est de 1 h. 
n utilisant la grande série d'images que B. Lyot a mise à ma disposition, 
jai étudié la vie moyenne des granules dans les facules. Les régions de la 
surface solaire, autour d’une tache, soni couvertes par les facules photo- 
_sphériques. nos ces régions nous observons la structure granulaire de la 
_ photosphère. La qualité des images m'a permis de tirer du film 
DR mai 1943, 72 images à peu % consécutives. La première a été 
_ prise à 5 h 42 m et la dernière à 6 h5 5 m. Ceite série couvre un intervalle 
| de temps de 23 m. ï | 
On peut vérifier que dans la Er des SR en ee la granulation 
est très distincte et, par conséquent, on peut marquer le même Ps 
| sur Peur images prises à des instants différents. La statistique que j'ai 
| effectuée m'a pere de constater qu'il a des granules dont la vie moyenne 
| s'étend Jusqu'à 12 m (ce qui est un maximum) et d’autres qui existent 
‘ seulement 1 ou 2m. Mais, en moyenne, la vie de ces éléments turbulents 
est de 6 à 8 m. On constate ainsi que sur la photosphère entière, dans les 
facules photosphériques ou en dehors de celles-ci, les granules durent à 
peu près le même temps. 
Une autre question est intéressante à envisager, c’est la vie des petites 
plages lumineuses dans la pénombre des taches. Dans l'ombre on ne voit 
| rien, mais dans la pénombre on discerne de petites plages lumineuses qui 
apparaissent parmi les filaments de la pénombre et qui probablement 
sont les granules déformés par les filaments de celle-ci. Nous avons trouvé 
que leur vie moyenne est plus grande, c’est-à-dire qu’elles persistent plus 
d’une demi-heure. 
Nous pouvons donc distinguer deux sortes d'éléments lumineux : ceux 
qui constituent les granules de la photosphère et des facules, et ceux qui 
sont situés dans la pénombre des taches. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la relation entre l'onde à singularité et l’onde 
statistique en théorie unitatre relauviste. Note de M. Jean-Pierre ViGier, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


L'auteur montre comment les conceptions de M. de Broglie sur la double solution 
en théorie de l’onde-pilote permettent d'établir, compte tenu de travaux de M. Bohm, 
entre onde à singularité et onde statistique en théorie unitaire un lien analogue à 
celui des fronts d'onde et des ondelettes de Huyghens en théorie classique. 


1e “ la base des idées de M. de Broglie (: ) sur la double solution en théorie de 
l’onde-pilote on trouve les conceptions suivantes : 
D 
OST UARE Rad., 8, p. 225-241. 


aus RER He existe une HAE on singularité qui rep 'ése ne parti 
Loue obéit:à distance de celle-ci aux équations d'ondes linéaires habituelles. 
DAS — Si l’on étudie un ensemble statistique de particules il faut iron une La 
= deuxième onde d régulière, obéissant aux mêmes équations, qui décrit à la fois ce, le À 
= les trajectoires et la densité statistique du système. | a 
te Dans un récent travail (*) nous avions exposé comment on pourrait trans- 
poser ces notions dans la théorie de la relativité d'Einstein. Nous nous pro- 4 
; $ _ posons aujourd’hui de préciser quantitativement les choses dans le cas des 
cu ondes de Dirac et plus particulièrement d’étudier les liens entre U et Ÿ. 4 & PR HR 
RFA Pour ice faire on représente d’abord la particule par une re de la 
WP ionme | 
ER ARS RE BUY ENT 05 (U*, U), Fr ; mn 


où À(æ) représente une fonction de forme, 
+ Eu (= 0 si UGS V'et Eu er Ep — ei 1) 


les valeurs galiléennes habituelles et | d 


dus (U*, U)= a CU*T#D,U = DiU+yU + Up D,U — DEU*y'U) 


4 
né tenseur énergie-impulsion de Dirac (D,= 0, — te/ñe A,). + A 
On pose ensuite U;=—(a;+ b;jr) exp (x0, 1) = — 9 +u, OÙ 2 44 (0fA) | 4 
et r représente la distance d’univers la plus courte du point courant à la ligne "4 
singulière d’Univers L qui correspond à la singularité. #4 
À et o une fois connus à partir des équations de champ nous définirons 1à ] 
singularité w à l’aide de la condition auxiliaire : . 
4 
(2) A0, (Ux, 51 AC ?)— en , 4 
dans le système d’axes propres lié à L avec A = ((oto) + (oryio) y sur 4 
chaque point de L. : 
! Nous imposerons enfin au système, les équations de champ : 
: a. YE (du — . As)9=— 9 3 
(3) | 
I 
b. Ryy— 3 Sy R=— 87y Ty, 
à, dont la première s'obtient à partir de la théorie unitaire et où FX et R,, 
désignent respectivement dans la seconde un tenseur énergie- impulsion FE 
sur L, déduit d’un Lagrangien quadratique £ à l’aide des relations Ti0f og", ‘ 
0 et le tenseur de courbure contracté d’Einstein déduit des Su à l'aide des 
à | 
è (2) J. P. Vicier, Comptes rendus, 234, 1952, p. 410 
:4 


ER 
LA 
x 


LU 


15 Il résulte alors des travaux de M. Einstein et de ses collaborateurs (*) que An + 
4 7 le caractère quadratique des équations oblige L à coïncider avec la géodésique 106 
_ dela métrique 3,,. Le calcul montre alors que celle-ci n’est autre que la ligne TEE % ï 
[Le 1 ; * x Fr : { ee | ù. x 4 14 “ 
de courant 9*y#* correspondant à l’onde ». fa 
Ex Passons maintenant au cas statistique. Considérons un ensemble de parti- 


_ cules du type précédent tel que toutes les particules qui ont même position et 
même vitesse initiale, les conditions aux limites étant les mêmes, suivent la 
même trajectoire L. | | | 

Soit on, la fonction © correspondant à une trajectoire donnée L. 

De Construisons une onde régulière Ÿ=— A,exp.(1d,/#) telle que l’on ait en 

4 chaque point P de L j | 

{ AP) = cxg)(P), Ou AK(P) = dar (P), 


ON | 
Ù ; U ®;(P) = Yu(P), Ou Px(P) = Où Ok (P ). 


us Lt 


Lorsque L balaie la congruence supposée continue des trajectoires possibles 
h V _ on obtient une espèce d’onde enveloppe Ÿ construite à partir des on, comme les 
fronts d’ondes classiques à partir des ondelettes d'Huyghens. | | 
Je dis que cette onde régulière Ÿ décrit l’état statistique du système. En 
effet, elle satisfait à (3 a) à cause de (4) et L*V représente la densité du nuage; 
car il résulte des travaux de M. Bohm (*) que si l’on part d’une densité initiale 
quelconque les interactions élastiques avec les particules de l'Univers font “ 
tendre la densité vers *L à l’approximation newtonienne. Ps 
On voit sans peine que la solution proposée correspond bien aux conceptions ns) 
de M. de Broglie car : VE 


1° l’onde U obéit aux équations linéaires à distance (en effet w y est négli- 


; geable devant © puisque mœ107**); 

2° l'onde © pilote la singularité-partucule qui suit o*y*o conformément aux É 
ee prévisions de M. de Broglie; 

| 3° l’onde L décrit bien à la fois la densité de probabilité et les trajectoires 7 


(puisque L —® sur chaque trajectoire possible), ce qui justifie la deuxième 
interprétation de M. de Broglie, reprise récemment par M. D. Bohm. 

Ÿ constitue la généralisation à la mécanique ondulatoire de l’onde de Jacobi 
classique, qui correspond à l’approximation de l'optique géométrique. 


OS. it. dt tel à 


(*) A. Ensrein et J. GRoMER, Sitz, Preuss, Akad. Wiss., 1, 1927; K. Lanozos, Z. Phys., 
; hk, p. 773; À. Ensrenn, et L. Inreco, Ann. Math., k1, p.455; L. Ixreuo et A. Scuip, Aer. 
: . Mod. Physics, 1949, p. 408. | 
(*) D. Boum, Communication privée (à paraître dans Phys. Review). 
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ANALYSE DIMENSIONNELLE. — Dimensions et unités. 
Note de M. Maurice Berçer, présentée par M. Henri Villat. 


Dimensions (MLT) et Unités (MKS) des grandeurs physiques. 


1. Dimensions. — Les divers systèmes utilisés pour l’électricité ont été : 

1 Système électrostatique (1820 environ). — Basé sur  — 1. Capacité homo- 
gène à une longueur, résitance —inverse d’une vitesse (peu satisfaisant). 
Exposants fractionnaires (empêchant comparaisons fructueuses avec grandeurs 
mécaniques correspondantes ). 


2° Système électromagnétique (1830 environ). — Basé sur 1 —1. Mêmes 
inconvénients : résistance — vitesse, exposants fractionnaires, etc. 
3° Système de Gauss (1840 environ). — « et y simultanément indimen- 


sionnés (mêmes inconvénients ). 

4 Système pratique (1881). — Déduit du EM par simple changement 
d'unités (mêmes inconvénients). 

5° Système Hertz (1890 environ). — :—u— LT (Mêmes inconvénients). 

6° Système Giorgi (MKSA) (1901). — Introduit arbitrairement une qua- 
trième grandeur fondamentale (A). Exposants entiers, mais l’introduction 
de A empêche les comparaisons avec les grandeurs mécaniques correspon- 
dantes. 

Dans ses divers Ouvrages et dans ses nombreuses Communications à l’Aca- 
démie sur l’Analyse dimensionnelle, M. R. Esnault-Pelterie montre que toutes 
nos équations physiques sont soumises à l’identité réductrice de Vaschy, du 
* : fait que leurs variables sont des grandeurs mesurables (!) (Analyse dimension- 
| nelle, 1949, p. 132 à 136). 

400 Par ailleurs, cette identité réductrice indique un procédé de calcul des 

À suites de variables de Vaschy qui détermine leur nombre et leur constitution, 

Ex laquelle est indépendante du choix des grandeurs fondamentales, à la condi- 
ton que leur nombre ne change pas (Analyse dimensionnelle et Métrologie, 
1990, p. 71 et 72). 

Or il arrive très fréquemment que les systèmes quadridimensionnels pro- 
curent des variables de Vaschy incompatibles avec les équations que fournit 
l'Analyse ordinaire (*); le système MKSA, entre autres, présente cet incon- 

2 vénien£. 

Système proposé. — Dans le développement actuel de la Mécanique des 

fluides (avec viscosités dynamiques et cinématiques, nombres de Reynolds, 


(*) Analyse dimensionnelle et Métrologie, divers Ouvrages en francais et en anglais 
(Librairie de l'Université, Lausanne), ainsi que diverses Communications à l’Académie 
(?) G. Darrieus, Systèmes d'Unités (Techniques de l'Ingénieur, Paris) 
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Mach, etc.) on constate de plus en plus que diverses équations électriques et 
mécaniques pourraient facilement s'identifier grâce à cerlaines assimilations 
déduites des identités dimensionnelles. Dans son Ouvrage The Theory of 
Sonics, Constantinesco assimile ainsi une transmission hydraulique alternative 
triphasée à une transmission électrique. Dans sa Note sur les Unités, 
M. C. Monteil (*) indique : « ... les systèmes actuels, inspirés surtout par la 
commodité, seront cerlainement remplacés par d’autres . .. ». 

Pour ces diverses raisons, il semble donc intéressant de rechercher un 
système répondant aux conditions imposées et évitant les inconvénients 
signalés. 

Établissement du système proposé. — Ce système est simplement basé sur 
l’assimilation d’une tension électrique (volts) à une tension mécanique 
(kilogrammes par millimètre carré, piézes, pascals, bars, etc.) de dimen- 
sion ML-'T. Il pourrait aussi être basé sur toutes autres assimilations 
admissibles, telles que : déplacement électrique homogène à une longueur (L), 
ou moment électrique homogène à un moment quadratique (L*); les résultats 
resteraient Les mêmes. 

Actuellement, la seule unité électrique exprimable en MLT (sans aucune 
convention arbitraire) est le Watt (puissance) P, de dimension ML°?T *. 
Partant de P = ET et assimilant E à une tension mécanique (ML !T-?), on en 
dut ET" Or, électriquementBÆ OT", Donc: O=T1*. 

De cette dernière équation (Q — L*°) on déduit ensuite les dimensions de 
toutes les autres grandeurs électriques, én fonction de MLT uniquement. Tous 
les exposants sont entiers, les comparaisons électro-mécaniques sont particu- 
lièrement fructueuses ; et, en particulier, on constate que le produit ex (chacun 
dimensionné) est bien homogène à l'inverse du carré d’une vitesse. 

2, Unrrés pe Mesures. — Celle deuxième question (unités) est entièrement 
indépendante de la première (dimensions). Il est cependant intéressant de les 
examiner ensemble. Les divers systèmes proposés ont été : en 1795, le MGS, 
par la Convention Nationale; en 1861, le CGS, par l'Association britannique 
pour l’avancement des Sciences; en 1912, le MTS, par le Ministère du 
Commerce; en 1919, le MKS (poids), admis par la loi du 2 avril; en 1950, 
le MKSA (masse), par l'AFNor. 

Aucun système, aussi parfait soil, ne pourra jamais donner complète 
satisfaction à toutes les techniques, suivant les applications scientifiques, 
industriélles ou commerciales. Cependant le MKS (masse) paraît le plus 
convenable pour plusieurs raisons : 

a. les étalons pratiques existants correspondent à ces unités; 

b. ces unités sont, à l'échelle humaine, les plus faciles à apprécier; 
Re CR et tr 


(3) GC. Mori, Unités de Mesures (Techniques de l'Ingénieur, Paris). 
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. proposé indirectement depuis 1901 et déjà entré en pratique, il semble 
Ait satisfaction à la grande majorité ; = 
d. officieusement proposé en France en Lgbo) sous la forme MKSA pour 
l'Électricité (eoit MKS pour la Mécanique), il n’y aura aucune difficulté pour 
les électriciens à remplacer, dans les équations dimensionnelles, la lettre Q 
par le symbole L*. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur le mécanisme physique des phénomènes dans les complexes 
de semi-conducteurs électroniques. Note de M. JEAN MarrTier, présentée par 


M. Gaston Dupouy. 


Cette Note a pour objet l'étude des phénomènes relatifs au passage du courant 
dans certains complexes de semi-conducteurs électroniques formés par entassement, 
compression et frittage, de poudres semi-conductrices d'oxydes de fer, ainsi que 
l'étude des variations de la résistivité de ces agglomérés en fonction de l'intensité du 
courant qui les traverse. 


Le mécanisme te phénoménes relatifs au passage du courant dans de tels 
agglomérés a fait l’objet de nombreuses études. 

Ainsi que l’a montré M. Teszner, 1l est vraisemblable que, pour les faibles 
tensions, le passage du courant s'effectue uniquement à travers les surfaces de 
contact entre les grains du complexe. En l’absence de champ, il y a échange 


 désordonné à travers la barrière de potentiel caractérisant le contact. Lors de 


l'application d’un champ suivant une certaine direction Ox, le nombre 
d'électrons transmis dans le sens de celui-ci croît et celui transmis dans le sens 
opposé diminue; la barrière de potentiel se déforme. 

Nos mesures expérimentales ont porté sur les échantillons d’oxydes de 
fer Fe,O, Fe, O, dont nous avons, dans une précédente Note, indiqué le mode 
de préparation. Nous nous sommes borné à l’étude des phénomènes lors de 
l'application de tensions faibles, en réservant pour plus tard l’étude correspon- 
dante pour les tensions élevées. 

Les courbes ci-après traduisent graphiquement les résultats (fe. 1). Ces 
mêmes courbes, transposées dans le système de coordonnées Logl Log V 
deviennent sensiblement rectilignes ( /ig. 2). 

Essai d'interprétation théorique. — De tels résultats expérimentaux sont très 
difficiles à interpréter, les phénomènes de frittage masquant la presque totalité 


des propriétés intrinsèques du corps constituant le complexe. Nombreux sont 


les paramètres qui entrent en jeu. Aussi la plupart de ceux qui ont étudié ces 

phénomènes se sont-ils bornés à émettre des théories plus ou moins empiriques. 
Nous supposerons dans ce qui suit que l'effet tunnel est négligeable et que le 

passage du courant s'effectue uniquement à travers les couches de barrage 

intergrains. S1 l’on désigne par : 

0, l'épaisseur d’une de ces couches; 
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Fig. 1. Fig. 2. 


N(w,)dw,, le nombre d’ électrons qui arrivent par seconde sur l'unité de sur- 
face de la barrière et dont l’énergie suivant Ox est comprise entre w, 
et Pr + dWr, : 

| Lire ), le coefficient de transmission de la barrière que nous ne égal à 

1 oO si w;< ®; TN SAM OU = 


Li 


En l’absence de champ, la densité de courant qui traverse dans les SES 
sens la barrière de potentiel, est HS par la formule classique 
le DS N(œ@s) dwx. 
p 
A l'application d’une tension V, correspond un nouveau potentiel = Vexf 
et, au voisinage de æ— À, une variation de travail égale à À Ve en première 


approximation, de sorte que 
P+veti—À) 
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Les courbes Logl— /(Log V) présentent la forme indiquée figure 2, ce qui 
permet de justifier l'hypothèse selon laquelle le passage du courant s'effectue 
de la même façon à travers un agrégat et à travers une barrière de potenuel. 


à 


* PHYSIQUE MACROMOLÉCULAIRE. — Sur la théorte de la déformation - 
brownienne. Note de M. Rocer Cerr, transmise par M. Gustave Ribaud. 


On se propose d'étudier l'influence de l’agitation thermique sur les propriétés 
d’une suspension de sphères élastiques soumise à un champ hydrodynamique 
à gradient constant. On sait (!) que cette étude est simple dans le cas où les 
fluctuations de forme de la molécule sont rapides, c’est-à-dire de façon précise 
lorsque le temps d'établissement 6’ d’une orientation préférentielle des configu- 
rations allongées est grand devant la durée de vie @ de ces configurations 
(temps de relaxation de déformation), soit, pratiquement, lorsque 


(1) 0'=—30. 


Pour des valeurs données de +, w et n; (volume, élasticité el viscosité interne 
de la particule) la condition (1) revient à imposer une limite inférieure », à la 
viscosilé 1, du liquide de suspension. J’avais montré (*) que dans le domaine 
de viscosité où la condition (1) est réalisée, l’agitation thermique n’influence 
que de façon négligeable le comportement de la solution. En particulier, par 
suite de certaines propriélés de symétrie du champ hydrodynamique, les 
directions privilégiées dans la solution (lignes neutres) coïncidaient en première 
approximation avec des directions privilégiées hydrodynamiques. 


On se propose de donner une méthode permettant d’étudier les propriétés 
de la solution dans les conditions où l'inégalité (1) n’est pas vérifiée, c’est- 


à-dire lorsque n,<< 1. L'impossibilité pratique de réaliser des viscosités arbi- 


trairement petites nous dispensera, par ailleurs, de considérer des valeurs 
de n, inférieures à 0,1 centipoise. 

La sphère est supposée incompressible et peu déformable. Le nombre de 
configurations très déformées est supposé suffisamment petit devant le nombre 
total des configurations pour que ces configurations très déformées puissent 
être écartées, et que la déformation de la particule puisse être considérée à 


chaque instant comme petite. On extrait maintenant parmi toutes les formes 


possibles de la molécule les configurations ellipsoïdales (&) et l’on se propose 
de faire la statistique des configurations (&) respectivement en l’absence et en 
présence d’un champ extérieur. On admet alors que la solution possède les 
mêmes propriétés macroscopiques que la suspension d’ellipsoides (8). On 
traitera le cas où deux des axes principaux de déformation des ellipsoïdes (&) 


() Comptes rendus, 227, 1948, p. 1221 et 1352; J. Chim. Phys., 48, 1951, p. 50. 
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_ restent da 
permet de réduire les calculs de façon considérable. 

à On obtient l'équation de diffusion de façon particulièrement simple par le 
procédé suivant. Considérons les ellipses (E) section des ellipsoïdes (&) par le 


polaires de l’un des sommets du grand axe. On posera a — 4,(1+ 0), où &, 
F: représente le rayon de la sphère non déformée. L'état de la molécule sera 
représenté par le point P dont les coordonnées polaires dans le plan Il 
sont (à, 20). Cette représentation jouit de la propriété suivante : soient deux 
configurations de la molécule représentées par les points P, et P,; les coor- 
données polaires du vecteur P, P, sont celles du point représentatif de l’ellipse 
des déformations permettant de passer de la configuration À à la confi- 
guration 2. Si l’on admet que la probabilité d’une déformation brownienne 
élémentaire ne dépend pas de sa direction, il en résulte, avec ce mode de 
représentation, que la probabilité d’un bond pour le point P dans le plan Il 
est indépendante de la direction du bond. On peut appliquer au point repré- 
sentatif P le raisonnement d’Einstein (?) qui lie le courant de diffusion brownien 
au gradient de la densité de probabilité de présence p du point P, et l’on peut 
écrire pour p l’équation de diffusion suivante : 


(2) @ A9 + DER dive—o, 
D représente le coefficient de diffusion de rotation etc le courant de convection 
macroscopique. @ représente le coefficient de diffusion de déformation introduit 
ici pour la première fois. La simple additivité des termes de déformation et de 
rotation dans l'équation (2) est une conséquence des hypothèses énoncées 
ci-dessus (petitesse de la déformation totale). 

1° En l’absence d’un champ extérieur, on obtient directement l'expression 
de la fonction p en écrivant que l'énergie potentielle de déformation obéit au 
théorème fondamental de la mécanique statistique. Le courant de convection 
macroscopique, de son côté, est dû aux forces élastiques qui tendent à ramener 
les configurations déformées à la forme sphérique. L'expression de c se déduit 
de celle du temps de relaxation de déformation, dont j'avais déjà donné une 
valeur approchée (‘), et dont voici l'expression rigoureuse 
__ +2,90, 
À AA L 
L'identification des deux membres de l’équation (2) fournit alors l'expression 
du coefficient de diffusion de déformation 


(3) (] 


FER avec d2— ®; 

(4) 

RS 
(2) Ann. der Physik, 19, 1906, p. 289. 
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ns un plan Il, ce qui suffit largement à dessiner les phénomènes et 


plan IT. Soient O leur centre commun, a et 0, avec o << 7, les coordonnées 
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et 


et de résoudre l'équation de diffusion (2). Nous avons appliqué cette méthode 
à l'étude de l'effet Maxwell d’une suspension de sphères élastiques et nous 
donnerons prochainement les résultats de cette étude. 


© PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Analyse de l'émission « dans la région des terres rares. 


Note de M. Cuances Marrix, présentée par M. Louis de Broglie. 


Dé récentes expériences ont mis en évidence une nouvelle zone de radioactivité + 
dans les terres rares. Son intérêt théorique est des plus grands pour progresser 
dans l'explication du mécanisme de l'émission &, Cette Note détermine les énergies o 
prévues des isotopes stables de cette région et donne l'explication de l’absence dans 
la nature des isotopes Sm 146 et Gd 150. 


L'émission de particules « par les noyaux lourds au delà du plomb se fait 
spontanément grâce à l’existence des isotopes d'uranium 238 et de thorium 232 
dont les périodes sont grandes par rapport à l’âge de la Terre. On connaît 
maintenant plus de 1/0 isotopes émetteurs x dans cette région términale de la 
classification et le rôle des discontinuités pour Z— 82 et N — 126 dans les 
caractéristiques des lois de désintégration est parfaitement mis en évidence. 

En 1932 la découverte (*) de l’émission « par un isotope du samarium a été 
un nouvel exemple, resté unique, d’une radioactivité naturelle subsistant dans 
la nature à cause de sa période très élevée (10*? ans). Rien n’expliquait ce cas 
exceptionnel dont l'identification a d’ailleurs donné lieu à discussions, l’isotope 
responsable étant longtemps attribué (?) au Sm 152, puis 148 et, tout récem- 
ment 147 (*). Guidé (*) par la présence d’une discontinuité N — 82 dont 
l'influence sur la stabilité « pouvait être analogue à celle de N — 126 pour les 


Al 


. émetteurs lourds, on a cherché à mettre expérimentalement en évidence la 


présence d’autres isotopes, artificiels, émetteurs & dans cette région des terres 


rares. Les faits ont vérifié cette hypothèse et l’on connaît actuellement huit 


isotopes émetteurs « (*), tous situés du côté des isotopes à défaut de neutrons. 
Nous avons étudié les caractéristiques de ces noyaux surtout en vue de véri- 
fier le parallélisme de leur comportement avec celui des émetteurs lourds. 


(1) G. Hevesy, Vature, 130, 1932, p. 846. 

(?) N. Fraruer, Nature, 162, 1948, p. 412 et A. J. Dempsrer, Phys. Rev., 73, 1948, 
p. 1125. 

(5) Boyn Wmaver, Phys. Rev., 80, 1950, p. 301, 

(*) L. PerLuan, À. Gniorso et G. T. SeaBoRG, Phys. Rev., T1, 1950, p. 26. 

(5) S. G. Taomrson, A. Gniorso, J. O. Rasuussex et G. T. Seapora, Phys. Rev., T6, 
1949, p. 1406; J. O. Rasuussex, F. L. Rernoins, S. G. Taompson et A. Gniorso, Phys. 
Rev., 80, 1950, p. 475; K. H. Sux, F. À. Proyax et B. Jenincs, Phys. Ree., 82, 1091, 
p- 772; R. W. Horr, J. O. Rasuussex et S. G. Tnowrson, Phys. Rev., 83, 1051, p. 1060. . 


dé la période T, de désintégration par émission «. Toutefois, en partant de 


_ l'hypothèse selon laquelle cette région présente une similitude poussée avec la 
| région Z= 84 à 90, nous pouvons tracer un réseau qui vérifie les conditions 


imposées par les connaissances expérimentales dont on est sûr. Ce réseau 
pérmet de prédire les propriétés intéressantes d'isotopes non encore connus, et 
il permet également d'expliquer deux anomalies qui se présentaient dans celte 
région, à savoir l’absence du ‘’Sm 146 et du ‘*Gd 150 qui devraient exister 
dans la nature. 

Le Sm 146 est B'étable, c'est le cinquième isotope de la série centrale des 
stables à A successifs relatifs à Z 62, son correspondant sur la parabole des 
stabilités est Le °°Nd 146. G 


Le Gd 150 est aussi f-stable (*) comme l'indique la parabole relative à 


A — 150, ce qui pose d’ailleurs la question du ‘’Nd 150 dont la radioactivité B 
est controversée : À — 150 semble constituer un nouvel exemple de triplet 
d’isotopes stables analogue aux triplets bien connus : À — 136, 130, 124, 06. 

Le tableau indique les énergies « prévues des isotopes stables. Nous consta- 
tons que le Sm 146 et le Gd 150 ont des énergies respectives de 2,4 et 2,7 MeV 
donc supérieures à l’énergie du samarium ordinaire qui est de 2,14 MeV. 


Comme ce sont des noyaux pair-pair leur période alpha est certainement bien 


plus courte que celle du samarium 147 ordinaire qui est particulièrement 
élevée du fait de l'interdiction (*) qui semble caractériser les émetteurs à 
nombre de masse impair. Ces deux isotopes ont donc certainement existé mais 
se sont désintégrés : le Gd 150 vers le Sm 146 et ce dernier vers le néodyme 142. 


E, prévue E, prévue 
(au-dessus de { MeV). (au-dessus de { MeV). 

soNd 144...... 1,9 - ti 1,8 - 
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Nous avons une confirmation de cé fait dans les abondances anormalement 
élevées du Nd 142 : abondance relative et abondance absolue : 

L'abondance relative 27% est tout à fait inusitée pour l’isotope le plus bas 
de la série centrale des 5 (ou 3)stables de A consécutifs. Entre Z — 34 et Z — 85 


 ——————— 
(5) Cu. Marin, Tables de masses nucléaires (en préparation). 


L s donn ées sont encore très imprécises : ana des isotopes est 
_ difficile, ce qui entraîne une incertiradWaur À, les valeurs des embranchéments 
a/K sont très difficilement mesurables, d'où l'impossibilité de calculer la valeur 
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ce cas ne se présente que 4 fois, tous les autres isotopes dans celte position ont 
une abondance relative qui n’excède pas 10%, 

L'abondance absolue de cet isotope (7) présente un pic par rapport aux 
isotopes voisins, sa valeur 0,0090 pour 10000 atomes de silicium est très 
nettement au-dessus des autres valeurs dans l'intervalle Z— 56 à 92. Ily a 
donc accumulation de cet isotope dans l'écorce terrestre due à l’apport des 
deux émetteurs alpha instables Gd 150 et Sm 146. 

Tous les autres noyaux stables ont des énergies égales ou inférieures 
à 1,8 MeV, donc de périodes très longues. Seul le Sm 148 qui est pair-pair 
peut avoir une probabilité de désintégration qui permette de l’observer par la 
méthode des plaques. 

Le cas du Gd152, avec une énergie prévue de 2,1 MeV, s'explique diffi- 
cilement à moins d'admettre que ses caractéristiques (E, et T,) soient 
confondues avec celles du Sm 147 naturel. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Les réactions du germanium. 
Note de M. Pierre Béviccarp, transmise par M. Paul Pascal. 


Le pH d’une solution d'oxyde de germanium s’abaisse d’une façon 
remarquable en présence des orthodiphénols. ‘ 

Pour assurer la neutralisation d’une solution d’oxyde de germanium 
employée en excès, 1l faut une quantité de soude proportionnelle à la 
quantité d’orthodiphénol introduite; à 2 mol de soude correspondent 3 mol 
d’orthodiphénol. 

En présence d’un excès d’orthodiphénol, la quantité de soude néces- 


saire à la neutralisation est proportionnelle à la quantité d’oxyde de 


germanium présente; à un atome de germanium correspondent 2 mol de 
soude. 

Ces faits expérimentaux laissent prévoir l'existence de composés du 
type germanium- orthodiphénols qu'il convient de représenter par la 
formule 

| 
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3 
et que nous appellerons acides phénolgermaniques. 

Cette réaction très générale a été étudiée avec les phénols suivants : 
pyrocatéchol, pyrogallol, hydroxyhydroquinone, dihydroxynaphtalènes 
1-2-et 2-3, 

DT RE 1 Re mg RL Re 

(7) Harrison Brown, Rev. of Modern Phys., 21, 1949, p. 625. 
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Dérivés des acides phénolgermaniques. — Les sels d’ammonium, de pyri- 
dine, de quinoléine ont été isolés et analysés. Il existe aussi ‘des combi- 
naisons insolubles rouges obtenues avec la phénanthroline ferreuse. Ce sont 
encore des sels, la phénanthroline ferreuse jouant le rôle d’alcali. Il semble 


exister des dérivés analogues dans lesquels le zinc remplace le fer. 


L'existence de telles molécules permet un dosage commode du germa- 
nium et des orthodiphénols. Pour doser le germanium, on procèdera volu- 
métriquement par neutralisation en présence d’un excès de pyrocatéchol 
et d’un indicateur dont le virage se situe autour de pH6. On pourra 
également déterminer la courbe de pH. 


Les acides phénolgermaniques étant suffisamment forts, on pourra 
ütrer l’iode libéré par le mélange iodure-iodate en leur présence. 


Pour doser les orthodiphénols, on opérera en présence d’un excès de 
solution d’oxyde de germanium, on titrera l’acidité par la soude avec, 
pour indicateur, la pourpre de bromocrésol. On doit remarquer que les 
réactifs du germanium étudiés dans les Notes précédentes présentent une 
fonction orthodiphénol, susceptible d’engendrer des acides phénolgerma- 
niques qui, s'ils ne constituent pas les termes finaux de la réaction, en sont 
probablement des modifications simples et de structure globale ana- 
logue (*), (°), (°). | 

On doit enfin modifier les rapprochements établis dans la dernière 
Note (*) à la lumière des constatations suivantes : les quinones non benzé- 
niques ne déterminent pas de précipitations colorées en présence des 
o-diphénols et de germanium et les quinones benzéniques halogénées 
fournissent, dans les mêmes conditions, des précipités ne contenant pas 
d’halogènes. Il s’agit donc, dans ce cas, d’une réaction d’oxydation qui, 
par ailleurs, n’est peut-être pas sans relations avec les réactions des 
o-diphénols transposables. 

Les fonctions quinone-imine susceptibles de remplacer les quinones dans 
la réaction précédente, fourniraient, en fait, des composés différents; elles 
donneraienñt, grâce à leur caractère basique, les sels des acides phénol- 
germaniques. 

Signalons enfin que l’hydroxy-4-azobenzènesulfonate de sodium ne 
réagit en présence de germanium qu’en raison de faibles quantités d acide 
diazobenzène sulfoné qu'il retient et que ce dernier doit être substitué au 
précédent dans la formule du réactif des orthodiphénols. 


cHagirran-Béviscarn, Comptes rendus, 233, 1951, p. 256. 
cnarirtAN-BéviLzarn, Comptes rendus, 233, 1951, p. 1033. 
cHakiRIAN-BévizLarn, Comptes rendus, 233, 1001,-P.-1112. 
gvizcarv, Comptes rendus, 234, 1952, p. 216. 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le microdosage des ions ce el See, en présence 
l'un de l’autre. Application de l’argentométrie potentiométrique par potentiels 
repérés. Note de M. Rocer Lévy, présentée par M. Charles Dufraisse. 


Pi 


La détermination expérimentale de l'ion brome fournit un résultat brut qui doit | 
subir une correction, fonction des quantités absolues de chlore et de brome en 
présence et qui ÉERI s'écrire sous forme d’une relation fonctionnelle. 


Nous avons antérieurement t publié une méthode de microdosage des FALE 
gènes, dans les substances organiques, par argentoméirie potentiométrique 
par potentiels repérés, après minéralisation dans la microbombe de Parr (°), (°). 

La présente Note concerne son application au cas de la présence simultanée 


du chlore et du brome. L'analyse comporte alors deux déterminations expéri- 


mentales, correspondant respectivement à la somme des halogènes et au 
brome, 


Somme des halogènes. — La méthode décrite pour le microdosage du chlore 


a 


sel EN) Fee purement et simplement à celui de la somme 


- (chlore + brome). On détermine ainsi le volume gml de nitrate d'argent 0,01 N 
q £ 


équivalent à la totalité des halogènes contenus dans une première prise d'essai 
analytique de masse y. mg de la substance à analyser. 


Brome. — La méthode décrite pour le microdosage du brome seul ('}, (?) 


et qui comporte, rappelons-le, une standardisation des conditions d'attaque et 
de mise en solution pour assurer l’invariabilité de l’effet de sel, ne peut. 


s'appliquer sans « correction » en présence de chlore. Sur une seconde prise 
d’essai analytique de masse u, mg, on trouve, en effet, par argentométrie 
potentiométrique par potentiels repérés, en arrêtant la titration lorsque 
l’électrode d’argent a atteint le potentiel d'équivalence des ions Br seuls 
(prédéterminé en l’absence d'ions CI) que le volume de nitrate d'argent 0,002 N 
utilisé, m! ml, est toujours supérieur au volume m ml équivalent aux ions Br 
effectivement présents dans la solution. 

Nous avons observé que la différence e — m!— m est reproductible. Dans 
nos conditions opératoires elle ne dépend que des quantités absolues de brome 
et de chlore en présence dans la solution à titrer. En conséquence si n ml est 
le volume de nitrate Li 0,002 N équivalent à la totalité des ions CI- en 


solution, la correction peut s'exprimer en fonction des volumes m et n ou, plus 


commodément, »' et n; on peut donc écrire e= F(m!; n). | 
Pour Sole cette Haies on effectue l’étude-expérimentale de solutions 
définies par la masse (3 g) de peroxyde de sodium employé et par leur volume 


RE = 


(1) R. Lévy, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1958. 
(°) R. Liv, Mikrochemie, 36-37, 1951, p. 741-768. 


SRE A RASE 


; ainéi Lu par lo paramètres } et ñ, connus a priori, Dans cette étude 


les limites de variation de m et r sont: les SULVANLEs : 0, LL MAL10; 0LNLIO, 


Pour m<0, 1, € n'est plus défini ré est Sr HTAUien nul q quel que soit n 
pour »m—m'—0). 
RU. Dans ces conditions, et quelle que soit la valeur de », on constate qu'il est 
M possible de etes trois domaines (1, 2 et 3) de variation de ». Il leur 
correspond trois expressions empiriques €, (m'; n), e,(m';n) et es(m; n) de 


la fonction  — F(m'; n) établies à Hi à de tableaux de résultats numériques 


expérimentaux, 
_ Domainel. — 1 <n tro: | 
(D) &(mn'; n)= (0,072n + 0,144) log, (3 + m') — (0,020 n + 0,088). 
Domaine ?. — o<n<0,5 : 
SEC a(min)=o. 
. Domaine 3, — 0,5 Zn Zi: Ar 
_&(m'; x) peut se calculer, pratiquement, par interpolation linéaire entre 


les valeurs de : aux limites du domaine 3, soit &,(m'; 1) et &,(m/; 0,5)— 0 
il vient ; 


(AT) énote 


HEART FA = Ms, 5)[0,432 Log:,(8 + m')—o, 216 |. 


ETS Obs fe PORTO OT TIUTS 


Calculs analytiques. — On élimine », paramètre généralement inconnu, 
entre son expression évidente ; 


Hz He LA 
> 5 -n)=iË — M+e=(n +e) 
(IV) ; n= ( du q u q 


et les équations I et II, On obtient ainsi deux nouvelles formes des expressions 
de 5, et £, qui peuvent se calculer numériquement en fonction des grandeurs 
5 déterminées analytiquement 7”, g, Hu et pa. Le choix de l'expression de € à 
utiliser dépend du domaine dans lequel sera située la valeur finale de n. Prar 
_tiquement, si la valeur non corrigée n' de n (cf. équation IV) appartient à 
l’un des domaines 1 ou 2, £ sera égal à &, ou €,, si n! appartient au domaine 3, 
intermédiaire, « sera égal à £, ou à €, selon que n!+e, sera inférieur ou supé- 
rieur à 4. La connaissance de € permet de déduire les valeurs numériques 
dem—m—°: et de n = n +e, volumes de nitrate d'argent 0,002 N respecti- 
vement équivalents aux nombres d'ions Br- et CI issus de la seconde prise 
d'essai analytique de u., mg. Les teneurs en brome et en chlore de la substance 
analysée en résultent immédiatement. 
Une discussion approfondie concernant les expressions de € e ainsi que la pré- 
cision de la précédente méthode de microdosage du chlore et du brome simul- 
tanément présents dans une substance organique sera publiée ultérieurement. 
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Toutefois, il convient d'ores et déjà de souligner que cette précision est com- 
parable, en général, à celle des microdosages du chlore et du brome seuls (*)(?) 
si les ordres de grandeur des prises d'essais analytiques sont respectivement 
voisins de romg pour u, et de 2 à 5 mg, suivant les cäs, pour p. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Rupture intercristalline des alliages alumi- 
nium-zinc. Note (*) de M. Eric-Cnarres PErRyman, présentée 


par M. Pierre Chevenard. 


La fragilité intercristalline des alliages aluminium-zinc a déjà été signalée 
par plusieurs auteurs ('). Nous-même avons montré que cette fissuration a 
lieu aussi dans l'air ou dans une solution de CINa à 3 % et tend à augmenter 
quand la teneur en zinc croît de 8 à 13 % (?). Ce phénomène est en relation avec 
la précipitation discontinue observée après vieillissement à la température 
ambiante. De minces pellicules d’une nouvelle solution solide et des zones 
riches en zinc apparaissent aux contours du grain (« light phenomenon » de 
Gayler) (*) (fig. 1). Nous pensons que cette solution solide a une teneur en 
zinc approchant celle de l'équilibre à la température du vieillissement. Cepen- 
dant, Hardy (*) a suggéré que ce « light phenomenon » était une conséquence 
du passage des zones de Guinier-Preston au précipité le plus stable. De toute 
façon, ces alliages vieillis à température ambiante présentent une zone de 
contour de grain moins dure que l’intérieur du grain. Nous avons suggéré (?) 
un mécanisme d’après lequel cette structure conduirait à une fissuration inter- 
cristalline retardée. 

Pour confirmer cette hypothèse, deux tôles d’alliage à 13,4 % de Zn sont 
homogénéisées 3 heures à 450°C, trempées à l’eau et vieillies, l’une 10 jours à 
la température ambiante, l’autre 284 jours à 12°C. On prolonge ce dernier 
revenu jusqu’à ce qu'il n’y ait plus de variation du paramètre du réseau, c’est- 
à-dire jusqu’à obtention de l’équilibre : la structure consiste en un précipité 
d'équilibre riche en zinc, dans une solution solide à 5 % de Zn (Jig. 2). 
L’alliage est alors corrodé sous tension dans le brouillard salin à 3 %. 


Force 
| R Eo,10,, A% appliquée Temps écoulé 
Traitement, (Kg/mm°). (Kg/mm°). (L,=—50,8mm). (Kg/mm?). avant fissuration. 
Vieilli 10 jours à 20°C... 26,9 16,7 re 759 2 jours 
Vieilli 284 jours à 12°C. 11,0 6,9 13 7,9 Non fissurée en 57 jours 


(*) Séance du 13 octobre 1952. 

(2) G. GHaupron, J. HerexGueL et P. Lacomwse, Ces rendus, 218, 1944, p. 404 ; 
J. HerexGueL et P. Lacowse, Métaux et Corrosion, 19, 1944, p. 39. 

(?) F.C. W. Perryman et J. C. BLane, J. /nst. of Metals, T1, 1950, p. 263. 

(5) M. Cavcer, J. /nst. of Metals, T2, 1946, p. 243. 

(+) H. K. Harpy, J. Inst. of Metals, T9, 1951, p. 321. 


corrosion intercristalline a lieu dans les alliages vieillis à température ambiante 


mais non dans ceux qui ont été vieillis à 125°C. Il paraît évident que la ten- 


__ dance à la fissuration et à la corrosion intercristallines dépend de l'existence 
d' une nouvelle solution solide au contour de grain. 


Pa, 


Fig. 7. | Fig. 2. 


LES Fig. r. — Alliage d’Al à 10 % Zn vieilli à 20°, Micrographie électronique d’une surface polie 
: | électrolytiquement. Réplique de Formvar. (* 9600.) 


Fig. 2. — Alliage d’AI à 13 % Zn vieilli à 125° pendant 28/4 jours, poli électrolytiquement et attaqué 
dans l’acide fluorhydrique 1/2 %. (x 750.) 


Une autre preuve montrant que la fissuration retardée est due à un méca- 
nisme de glissement entre grains (*) a été obténue en courbant des échantillons, 
d’un alliage Al-Zn à 10 %, polis électrolytiquement et vieillis à température 
ambiante. Après une légère courbure, la limite extrême du contour de la nou- 


Fig. 3. | Fig. 4. 


Fig. 3. — Alliage d’Al à 10 % Zn vieilli à 20°, légèrement courbé après polissage électrolytique. (>< 1500.) 


velle solution solide devient très sombre ( fig. 3). Nous pensons que cette ligne 
sombre est due à une dénivellation formée entre la nouvelle solution solide et 
le grain adjacent, par suite d’un mouvement du contour de grain pendant la 
déformation. En outre, on observe dans le prolongement du contour dans 
lequel a eu lieu le déplacement, une ligne transcristalline qui semble être dans 


1en de Abantillone PAR. Héérronn : sans tension montre que la 


PAS 


RES PU. 
ones di contour a nur ÿ fig. 4) Nos por Ja eee de Le 
A cette ligne à une tension localisée dans le grain, produite par le déplacement ie 4 
relatif des grains. Schulzet Wassermann (°) ont trouvé dans un alliage d’alu- + 
© minium à 6,3 % de Zn et 1,2 % de Mg, une prolongation semblable du contour | 
| de grain dans un cristal voisin, et de plus une précipitation localisée aux | 
à contours de grains et dans leur prolongement, ce que confirmerait que ces 4 
lignes sont un signe de déformation localisée, 1 
Ces résultats confirment l'hypothèse initiale (*), suivant laquelle la rupture - È 
a intercristalline de l’alliage Al-Zn est due à la formation d’une nouvelle solution ‘4 
= solide aux contours de grains pendant le vieillissement et que la ruptureest à 
due à un mouvement relatif entre grains. 


© CHIMIE THÉORIQUE. — Remarque sur le rôle de l’indiscernabilité des électrons 
SAS en chimie théorique. Note (*) de M. Raxmoxn Daupez, présentée par . 
OR M. Louis de Broglie. äl 
: LAN = Un grand nombre des notions introduites par les théories électroniques 4 4 
SATA de la chimie sont en contradiction avec le principe d’indiscernabilité des : 4 
| TASSE électrons. D’après ce principe, en effet, tous les électrons d’un même système : 3: 
jouent dans celui-ci des rôles rigoureusement équivalents. + 
| ÈS Dans un atome polyélectronique 1l n’est donc pas correct de dire qu'il À 
. existe des électrons appartenant à des couches différentes K, L, M, N, k 
Il n’est pas non plus convenable de définir des électrons de valence. % 
C’est également se mettre en contradiction avec le principe d’indis- * 
cernabilité que de distinguer entre électrons de liaison et électrons de F 
cœur, entre électrons x et électrons 5, entre électrons localisés et déloca- à 
| lisés. En raison même de l’indiscernabilité des électrons d’une molécule, 3 
Mere: chacun d’entre eux contribue, en effet, exactement de la même manière E 
à la stabilité de chaque liaison, chacun d’entre eux présente la même # 
délocalisation, Il n’est donc pas très correct de définir dans une molécule 00 
complexe des liaisons à un ou deux électrons selon la méthode habituel- 4 
lement utilisée, é 
Mais puisque ces notions ont rendu d'immenses services, essayons d'en : 
‘ab préciser la raison et de voir s’il est possible de les améliorer. . 
410 En raison des interactions entre les électrons il est bién connu qu’on È 
# ne peut écrire une fonction d’onde rigoureuse sous la forme d’un produit 4 
1% de fonctions monoélectroniques, mais il est toujours possible de développer | # 
< | | ladite fonction d'onde en une série de tels-produits. Selon que chacune des 3 
LPO ON MENU ARR | Tate SRE ER RENE 
ARE © (5) 8.1.0. S/Gp9/HEC, 3158. 
* (*) Séance du 13 octobre 1952. 
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* 


un ou à plusieurs 


ales atomiques ou 


_ Dans le cas d’un atome unique on peut choisir les orbitales atomiques 
en sorte que le premier terme de la série soit prépondérant et donne une 
approximation convenable de sa fonction d’onde. On appelle alors fonc- 
tions K, L, M, …., les orbitales atomiques obtenues, Dans le cas d’une 


_ molécule on peut choisir, pour constituer la série, les orbitales ato- 


miques K, L, M, associés aux différents noyaux qu’elle renferme, Les 
termes les plus importants de la série contiennent alors en commun un 
groupe de fonctions K, L, M, ete. de chaque atome, On peut les appeler 
fonctions de cœur de ces atomes, les autres orbitales devenant des fonc- 
tions de valence, 

Bien entendu, le nombre des termes importants que l’on doit prendre 
dépend d’une appréciation personnelle et la définition des fonctions de 
cœur et de valence est subjective. 

Continuant cette analyse, on rencontre les fonctions 5, +, des fonctions 
plus ou moins localisées (‘), etc. 4 | 

Au fond les qualités anciennement attribuées aux électrons peuvent 
être associées à des fonctions qui interviennent dans la représentation 
approchée des fonctions d’onde des atomes et des molécules, 

On améliorerait le langage de la chimie théorique en remplaçant le mot 
électron par le mot fonction dans bien des cas. On éviterait notamment de 
donner une signification inéxacte aux termes d’énergie « d'échange » (*). 
Les notions critiquées ici n’ont plus de sens physique, mais seulement 
un sens analytique approximatif. Les théories qui utilisent ces notions 
ne résistent pas toujours à l’antisymétrisation (?). 

(2) Bien entendu, dans la représentation des électrons à l'aide de la série on retrouve 
finalement la délocalisation de ces électrons. Coulson a montré que la simple antisymétri- 


sation d'un produit de fonctions localisées donne sensiblement la même fonction que la 
même opération faite à partir des fonctions délocalisées (J. Chim."Phys., 16; 1949, 
P: 198). | 

Nous avons montré que si l’on introduit l'interaction de configuration, les deux types 
de fonctions se transforment en des fonctions rigoureusement identiques (non publié). 

(2) Au cours d'un Congrès récent à Moscou, l'attention a fortement été attirée sur cet 
inconvénient. | 

(3) C. Vroelant (non publié) a, par exemple, démontré que, par antisymétrisation, 
la fonction produit associée à un atome de carbone contenant une orbitale 7 et trois grbie 
tales « coplanaires devient identique à celle que l'on obtient en appliquant la même 
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On est done tenté de PA à améliorer ces notions en leur donnant 


‘une définition absolue, c’est-à-dire applicable à la fonction d’onde rigou- 


reuse (*). 


On peut aussi chercher à définir des notions ayant en même temps une 


signification expérimentale précise. 

Selon cette voie on peut, par. exemple, définir les couches d’un atome 
comme les régions de l’espace comprises entre les minima de la densité 
électronique. On peut aussi introduire des notions de cœur et de zone de 
liaison répondant à ces exigences en convenant d'appeler zone de cœur 
d’une molécule donnée toute région où la densité électronique est sensi- 
blement la même que celle qui résulterait de la superposition des densités 
correspondant aux atomes isolés dans leur état fondamental et zone de 
liaison les autres régions. 

En suivant une telle voie, on est alors conduit à représenter les gran- 
deurs associées aux liaisons par des intégrales portant sur une partie de 
l’espace et toutes les variables électroniques alors qu’habituellement 
on intègre sur tout l’espace et un petit nombre des variables électroniques. 
Il est possible que la corrélation entre les positions électroniques permette 
d’autres définitions. | 


RADIOCRISTALLOGRAPHIE. — Montage achromatique pour la détermunation 


du profil des rates de diffraction des rayons X. Note de MM. Axoré GuiniIER 


et François SésiLLeau, présentée par M. Charles Mauguin. 


Une des difficultés principales rencontrées dans la mesure précise de la 
forme des raies Debye-Scherrer, provient de la largeur spectrale du rayon- 
nement utilisé. En effet, alors que les corrections dues à la géométrie de 
l'appareïllage employé peuvent être réduites sans limitation, l’effet de la 
largeur spectrale est inévitable. Il est déjà difficile d'isoler K «, de K «, à l’aide 
d’un monochromateur, il serait donc impossible de lifniter une bande spectrale 
étroite dans Ko, ; au surplus l’énergie contenue dans le faisceau deviendrait 
considérablement trop faible. ” 

On peut éliminer l'effet de la largeur spectrale en utilisant un dispositif 
achromatique : on cherche à réaliser un montage tel que toutes les figures de 
diffraction données par les radiations de longueurs d'onde comprises dans un 
petit intervalle A1 autour de À se superposent exactement. 


—————— 


opération au carbone tétraédrique. Une amélioration de la théorie usuelle de la valence 
dirigée comme le propose K. Artmann (Z. ii Naturfor., 1, 1946, p- 426), n’en est que plus 
nécessaire. 


(*) Th. Berlin (J. Chem. Phys. 19, 1951, p. 208), a introduit selon ce thème une zone 
de liaison et une zone d’antiliaison. 
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Le principe en est le suivant : un faisceau primaire contenant deux radiations 
de longueurs d’onde X et À -+ AÀ tombe sous l'incidence 0, sur un cristal dont 
les plans réflecteurs ont un intervalle réticulaire d,. Étant donné la divergence 


du faisceau primaire, les deux radiations sont réfléchies, mais dans deux 


directions différentes dont l’écart angulaire est A0, — A)/2 d, cos0,. Les deux 
rayons sont de nouveau diffractés par un échantillon plan de poudre cristalline. 


Fig. 1. 


Pour un plan réticulaire donné (intervalle d,) les angles de Bragg pour À 
et À + A} sont respectivement 0, et 0, + A6,. Il s’ensuit que les deux rayons se 
rencontrent en un point P tel que (fig. 1) 


LPS te 0, 
() ITS sm te 6; + 2180," 


la formule ne contenant pas AÀ, l’achromatisme est réalisé pour toute une 
bande de longueurs d’onde autour de À, avec une approximation du premier 
ordre. Ekstein et Siégel (!) ont vérifié expérimentalement les possibilités de ce 
montage : il a le grave inconvénient de donner des intensités trop faibles. 


Al 


Nons avons remplacé le cristal plan par un cristal courbé, et cherché à 
combiner les effets de focalisation géométrique et chromatique. Pour une 
longueur d’onde déterminée, le faisceau réfléchi par le cristal courbé, puis 
diffracté dans la poudre cristalline par un plan réticulaire donné converge 
vers un point P, (fig. 2). 

En général quand À varie, le point P; se déplace, mais on montre que, pour 
une raie de diffraction donnée, il existe une disposition du diffuseur par 
rapport au cristal telle que le point de focalisation FAQ indépendant de À au 
premier ordre près. Dans ce cas, les paramètres géométriques du montage 
satisfont à la relation 


(2) MF tg0,—4R 1g0.. 


DR TR RNA EE 0 — 
(1) Phys. Rev., T3, n°10, p. 1207 (L). 
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Cette propriété est d’ailleurs utilisée dans l'association d’une chambre den 
© diffraction cylindrique à un monochromateur à cristal courbé. Sur les me 
diagrammes de poudre obtenus, le doublet K&:, K%, est supprimé pour une 
| certaine distance réticulaire, et notablement réduit pour les distances 
voisines (?). 
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Fig. 2: 


Pour étudier la forme d’une raie donnée, on dispose le diffuseur (par trans- 
mission ou par réflexion) dans une position telle que la relation (2) soit 
vérifiée. À condition de prendre en outre toutes les précautions nécessaires 

! pour réduire les causes géométriques d’élargissement on peut espérer obtenir 

ê _ des profils assez précis, d’une part pour déceler de très faibles élargissements, 

Pa d’autre part pour utiliser avec profit les méthodes de dépouillement récentes. 
ne Avec ün premier cristal en quartz dont on utilise les plans (1010) et le 
AE rayonnement du cuivre, on peut enregistrer les raies comprises entre 5 et 2 À. 
Fa: Pour des distances réticulaires plus courtes, on doit changer de plans 
réflecteurs. Les plans (0003) permettent d'explorer l’intervalle 3 — 0,82 À. 


À titre d’exemplé, nous avons déterminé les dimensions de grains de poudres r 
d'oxyde d’étain obtenues par des préparations chimiques variées. Quand la 


4 

. ne . . à 

taille des cristaux est petite, un bon diagramme Debye-Scherrer suffit à cette . 
estimation. Par contre lorsque les dimensions des grains dépassent 500 À, la 

méthode achromatique donne des résultats très supérieurs et permet de ; 


distinguer des échantillons dont les diagrammes de poudre classiques sont 
pratiquement identiques. 


() P. M. ne Wozrr, Acta Crystallographica, 1, 1948, p. 2001. 
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à Anabacia » d'âge Bathonien inférieur; plus bas, enfin, vient le « Calcairé PR 
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| GÉOLOGIE. — Æxistence d'une importante lacune stratigraphique, de vaste : de 


extension géographique, dans le Jurassique moyen haut-marnais. Note de … | 
M. Pierre L. Mauseucr, transmise par M. Pierre Pruvost. ‘LS OR 


On sait que, dans la région de Châtillon-sur-Seine, le Callovo-oxfordien 
considérablement réduit en puissance, avec faunes remaniées, repose sur Du 
le « Calcaire à Rhynchonella Hopkinsi », formation supposée bathonienne ('), ur 
mais dont l’âge exact n’est toujours pas démontré (*). En montant vers 
le Nord, on connaît, dans la région de Chaumont, par exemple, un Callo- 
vien moyen à oolithes ferrugineuses, bien daté, reposant, avec surface 
d’émersion intercalée (*), sur un massif de calcaire blanc finement ooli- 
thique attribué unanimement jusqu'ici au Bathonien; dessous vient une #4 
faiblé épaisseur de couches oolithiques ou marno-caleaires, sableuses, LKR 
que j'ai, avec Wohlgemuth, attribuées à un faciès latéral des « Caillasses i} [21 TReMESS 


à Rh. decorata » dont l’âge a été constamment remis en question par les 
auteurs (*) et que j'ai daté comme Bayjocien supérieur sur la trouvaille ‘2 
de la seule Ammonite connue à ce jour dans cette assise (*). Plus au Nord Fe 
encore, à Andelot, puis à Saint-Blin, Wohlgemuth a signalé le premier 
des faciès nouveaux entre le calcaire oolthique supposé bathonien et | 
celui, hthographique, du Bajocien supérieur : ce sont ses « Marnes et ue 
calcairés oohthiques à Waldheumia digona et W. obovata ». Aucune Ammo- FX 20 0 
nite n’est signalée dans ces couches et Wohlgemuth a longuement insisté 
sur l’anomalie constituée par la présence de Brachiopodes calloviens dans 
une couche supposée un faciès latéral des « Caillasses à Anabacia», batho- 
niénnes. Un peu plus au Nord encore, à Prez-sous-Lafauche, des couches 
analogues, avec même faune de Brachiopodes et de Lamellibranches, mais 
avec Ammonites typiquement calloviennes, sont signalées sous les calcaires 
oolithiques et à entroques (faciès de la « Dalle nacrée ») et réputées reposer TRIER 
sur les calcaires oolithiques bathoniens. Enfin, à Neufchâteau même, on 

connaît une série qui, si elle n’est pas parfaitement datée, ne semble pas 

poser d'importants problèmes stratigraphiques; le Callovien inférieur bien 

daté repose par l'intermédiaire d’une surface d’émersion, sur les calcaires 

oolithiques bathoniens (*) lesquels passent aux calcaires sableux à Brach10- 


"2 


P. L. Maussuôs, Bull. Soc. Sc. Nancy, 1950, 9, n° 2, p. 21-27. 
G. Corrov, Bull. Soc. Géol. de Fr., 27, 1927, p. 95. 

Bull. Soc. Se. Nancy, 1952, 11, n° 2, p. 41-7. 

G. Corrox, Mem. Carte Géol. de Fr., 1932. 
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podes supposés Bathonien inférieur et portés par les « Calcaires à Rh. 

decorata » terminés par une surface d’émersion. an 
Le profil longitudinal dressé sur cette base (?) semble assez cohérent, 


les migrations de faunes soulevant cependant des problèmes assez impor- 
tants, et Wohlgemuth les a tellement bien entrevus qu’il a cru pouvoir 


æ ÿ ; y trouver des arguments contre les lois de la paléontologie stratigraphique. 
“à Il y a quelques années, j'ai signalé un certain nombre de faits qui 
CES S mtègrent assez mal dans ce schéma (*). À Bologne, au Nord de Chaumont, 
Fe | __ j'ai montré que le Callovien moyen repose sur-un calcaire oolithique à 
: | accidents crinoidiques, rappelant la « Dalle nacrée » et non sur cette forma- 
dY 


ne A tion; comme ce calcaire oolithique est le Bathonien des auteurs, j'avais 
#8 admis qu'il fallait reconnaître une lacune portant sur la zone à M. macro- 
Fe cephalus. Pourtant, j'ai insisté sur la trouvaille de Royer laquelle avait 
FAP -déjà troublé Wohlgemuth : cette dalle oolithique aurait livré des Macro- 
à cephalites et des Choffatia du groupe de subbackæriæ d’Orb.; mais les 
fossiles étant perdus et la trouvaille jamais confirmée, J'ai Fra alé les 

L. _ réserves ou explications pouvant s’y rapporter. 


Or, tout récemment, d’autres faits m'ont amené à reconsidérer le pro- 
. blème. En effet, une récolte à Saint-Blin, dans les couches supposées 
De. bathoniennes supérieures, de Reineckeia aff. spinosa Jeannet ('), s’est 
révélée comme datant le Callovien inférieur. Puis des trouvailles d’Ammo- 
nites calloviennes. dont M. tumidus Rein., à Chaumont (‘), dans Le calcaire 
oolithique, maintenu dans le Bathonien malgré cette présence, laissaient 
entrevoir l’âge véritable du calcaire oolithique entre Chaumont et Neuf- 
château. En effet, les Lamellibranches, Astéries, Apiocrinus, les Orni- | 
thella, digona et autres, se trouvent avec les Ammonites tout à la base ‘ 
du calcaire oolithique. On a donc deux preuves déjà de l’âge callovien | 
inférieur du massif de calcaire oohthique à passées de faciès « Dalle nacrée ». 
La confirmation totale de cette conception réside dans ma trouvaille d’un 
fragment indéterminable de Reineckeia et d’un M. macrocephalus Schl. 
typique, près de Saint-Blin, dans les « marnes et calcaires oolithiques à 
O. digona et obovata » de Wohlgemuth. 
On doit donc conclure tout d’abord que, comme le fait est universelle- 
ment admis, les Macrocephalites européens ne se trouvent pas dans le 
Bathonien, et datent bien la base du Callovien. Les anomalies biostrati- 
graphiques signalées en Haute-Marne par Wohlgemuth et Gardet n’existent 
pas. Enfin, sur une quarantaine de kilomètres, de Chaumont à un peu au 
Sud de Neufchâteau, on voit un faciès de calcaire oolithique pur avec É 
passées de «Dalle nacrée », représentant le Callovien inférieur, reposer à 


RE nt 


(7) G. Garner, Bull. Soc. Hist. N. Haute-Marne, 16, n° 14, 1992, p. 243-248. 
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Chaumont sur le Bathonien inférieur, sans préjuger des remaniements 
_ plus importants vraisemblables au Sud-Ouest. Ainsilapparaît dans cette 
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région l'existence d’une lacune stratigraphique correspondant à une grande 
partie du Bathonien. Cette lacune est plus importante encore dans la région 


. de Saint-Blin-Andelot, puisque l’on voit ce Callovien reposer directement 


sur le Bajocien supérieur; très rapidement en allant vers le Nord, la série 
redevient plus complète, et peut-être même normale, près de Neufchâteau. 

Variations de faciès, d’épaisseurs, émersions, transgressions, mouvements 
épirogéniques, expliquent le caractère spécial du profil énuméré en tête 
de ces lignes. | | 

Pour terminer, je signalerai que le brusque changement de la morpho- 
logie de la cuesta au Sud-Ouest de Neufchâteau, si différente des Côtes 
du Toulois, trouve maintenant dans ces faits une explication naturelle 
et les justifie également pour sa part, 


OCÉANOGRAPHIE. — Différences des coefficients d'absorption de l'eau pure 
et de l’eau de mer, prévues par la théorie dans le domaine des rayons X. 
Note de M. BerxarD Sair-Guicy, présentée par M. Pierre Jolibois. 


On sait que l’absorption des rayons X est due essentiellement à deux 
phénomènes : l’effet photo-électrique et l’effet Compton. Ces deux effets 
étant purement «atomiques », on peut obtenir simplement le coefficient 
d'absorption d’un corps composé en additionnant les coefficients d'absorption 
partiels dus aux divers ensembles d’atomes de même numéro atomique. - 

On a effectué les calculs pour l’eau de mer en tenant compte seulement du 
chlore et du sodium, les autres constituants n’intervenant pas à la précision 
cherchée. Les formules utilisées sont celles de Stobbe, Sauter et Hall pour 
l'effet photo-électrique, et celle de Klein et Nishina pour l'effet Compton ("). 

D’après les résultats (vorr le tableau), le coefficient d'absorption de l’eau de 
mer doit être environ une fois et demie celui de l’eau pure dans une région 
comprise entre y, —6,83.10"° qui est la fréquence seuil du chlore pour la 
couche K et v, — 1,00.10‘° fréquence pour laquelle l’effet Compton devient 
prépondérant; ceci provient du fait que le coefficient d'absorption photo- 
électrique est proportionnel à la cinquième puissance du numéro atomique. 

Pour des fréquences X inférieures ou supérieures et pour les rayons Y, l’eau 
pure et l’eau de mer ont pratiquement lé même coefficient d'absorption. 

Il serait intéressant d’avoir sur ce sujet une confirmation expérimentale, car, 
à notre connaissance, il n’existe pas de mesures pour l’eau de mer. 


PR  — — 


G) W. Herrcer, The quantum theory of radiation, Oxford, 1936. 
C. R., 1952, 2° Semestre. (T. 235, N°16.) 59 
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\ ' "ff ë 
Coefficient Coefficient Coefficient ARS + Na À 
calculé calculé observé (?) ë 


Fréquence hy pour l’eau de mer pour l’eau pure pour l’eau pure 
sde 1 . ma (cm1). (cm1). (cm1). 
1,28. 1017 1,08. 107% ,00.10 4,04.10* - 
2,48 » 2,00 » 6,43.105 6,50.10? — # 
2,61 » 11 } 5,89 » 5,61 » _— # 
6,19 » Di00 72 SOC LOT ES 4,40.10? _ % 
6,83 » D; 09 2 4,48 » 3,25 » _ Fe: 
1,24. LOF 1,000 74,6 D1,0 - ‘4 
1,9 » 1.500 18,1 12,1 9,00 ‘# 
2,48 » 2,00 » 9,Ô1 _ 5,80 too ‘# 
3,06 » 2,47. 4,90 T2; DT A 2)92 L: 
1200) STATE 1,69 | DL) 1,08 $ 
6,00 » 4,85 » G'Srer07 9,09.10 à,:00,107% D: 
6,19 » 5,00 633% 4,74 » _ / 
a LOU 1,00.1071 2,30 » 2513 -% PE LS. a 
2,48 » 2,00 » PLU 1,64 » _ ns 
PES 3,000 D 2 0007 1,040 1,67 » 2 
10 SR PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Action des variations quotidiennes de température 
+ sur le métabolisme glucidique et le cycle de développement de la Betterave : 4 
cultivée à haute altitude. Note de M. Grorces LascomBes, présentée par ù 
be - M. Raoul Combes. | pe. 
a | À 
me: $ En altitude, la migration des glucides se trouve freinée par l’abaissement nocturne - 
! de la température. Les modifications du métabolisme qui en résultent sont suscep- 
F. tibles d'expliquer les changements du cycle de développement des plantes de plaine 


transportées en haute montagne. 


Les expériences de R. Combes et de M.-T. Gertrude (1939) ont précisé le 
mécanisme des effets, observés par G. Bonnier (1898), de l'alternance des 
5 basses températures nocturnes et des hautes températures diurnes sur la 
| forme des végétaux dont ils provoquent le nanisme. Elles ont démontré que 
à ces variations de température augmentent l'accumulation des glucides dans 
| les tissus comme le fait le climat alpin. Des résultats analogues ont été signalés 
à en 1943 par G. Nétien. Cet enrichissement en glucides solubles semble devoir 
i être attribué au ralentissement sous l'effet du froid des migrations des 
substances organiques comme lont prouvé les expériences de Curtis et 

Herty (1936). À ps | 

Il nous a paru intéressant de vérifier s’il en était bien ainsi dans les 
\ conditions du milieu naturel en expérimentant sur des plantes cultivées 
simultanément en plaine et en haute montagne. 


ES SR ER 


(2) N. E. Dorsey, Properties of ordinary water-substance, 1940, New-York. 
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Nos recherches ont porté sur la Betterave dont la maison Vilmorin nous a 
fourni une variété demi-sucrière ((Géante blanche) aussi homogène que possible. 
; Cette espèce bien connue du point de vue des migrations depuis les travaux 
de H. Colin, A. Willam (1945) et E. Bougy (1951), s’est révélée particulière- 
ment intéressante par le nanisme, l'absence presque complète de tubérisation, 
les modifications du cycle de développement des individus cultivés à haute 
altitude. L 
Les plants ont été repiqués dans le Jardin botanique de Toulouse(140 met 
dans le Jardin alpin de l'Observatoire du Pic du Midi de Bigorre (2 850 m). 
Une méthode de microdosage nous a permis de doser les glucides solubles 
à différents niveaux de l'appareil végétatif et de suivre Le sort d’une partie des 
produits du métabolisme glucidique. Les résultats de ces dosages sont pré- 
sentés, sous forme de moyennes, dans le tableau ci-dessous. 


Limbe. Sommet du pétiole. Base du pétiole. 
ñ A 2] oo — : 
- Glucides Pic. Toulouse, Pic: Toulouse. Pic. Toulouse. 

(quantitité VA A ——— RE —, + ee Re — —, 
du poids frais). Soir. Matin. Soir. Malin. Sois Matin. Soir. Matin. Soir. Matin. : Soir: Matin: 

D TNA 200 01,200 0,00 10,30 208 2,98  2,8802,00, 9,09/73,90 2:00. 2542 

LENS SE At PR VU OCT 00 0,04 CU 2,10, 2,29 - 2, HOs. 2.00: "2.00. 1:97 +100 
Saccharose....... DE M2 1000-0504 200) 0,22 1 0,49 0329. 0,09: 0,99 0,09: 0708 


Ces chiffres appellent un certain nombre de remarques. 

La teneur en glucides solubles est plus élevée chez les échantillons de haute 
altitude. Ceci, joint à la faible valeur de leur coefficient d’hydratation, 
dénote une concentration du suc cellullaire très supérieure à celle des sujets 
de plaine. En relation avec ce fait, 1l faut noter une augmentation sensible du 
pourcentage en saccharose des limbes de montagne (36 % ) par rapport aux 
limbes de plaine (10 % ). 

D'autre part, en comparant la teneur en glucides solubles du limbe à celle 
de la base du pétiole ramenée à 100, ont fait apparaître un enrichissement des 
limbes de montagne pendant la nuit (35 % le soir, 38% le matin) et un appau- 
vrissement, durant le même temps, des limbes de plaine (26% et 16% respecti- 
vement). Cela ne peut s’expliquer que par une différence dans les vitesses de 
migration le long du pétiole comme le montre la comparaison des teneurs en 

” glucides solubles du sommet et de la base de cet organe : le gradient de migra- 
tion est positif (2,88 % — 2,56 % ) chez les individus de plaine, négatif 
(2,52 % —3,63 %) chez les individus de montagne. Le ralentissement des 
migrations apparaît avec encore plus de netteté si l’on considère, suivant la 
conception de A. Willam (1945), que le saccharose représente chez la Bette- 
rave la forme de transport par excellence. Alors que, dans les échantillons de 
plaine, le pourcentage en saccharose ne cesse de croître depuis le limbe jusqu'à 
la base du pétiole (10 % limbe, 15 % sommet du pétiole, 23% base du pétiole) 
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ce pourcentage décroit régulièrement dans les échantillons d'altitude et devient 


respectivement (36%, 24%, 18%). Il en résulte, en plaine un appauvrissement 
des limbes au bénéfice des parties souterraines alors que, en altitude, se pro- 
duit un enrichissement du limbe consécutif à un ralentissement des migrations 
et à l’hydrolyse partielle, durant la nuit, des glucides insolubles, accumulés 
pendant le jour. Ce faible apport glucidique est la raison pour laquelle la tubé- 
risation des pieds de montagne est extrêmement limitée. 

- Ces observations nous ont conduit à réaliser un dispositif supprimant le 
refroidissement nocturne et permettant le réchauffement artificiel des individus 
cultivés à haute altitude. Dans ces conditions le développement et la tubéri- 
sation se sont trouvés considérablement améliorés comme l’indiquent les 
chiffres suivants : 


Plein vent Chassis chaufTé 
en altitude. la nuit. Toulouse. 
Poids frais du bouquet foliaire. 1,748 32,64 g 247 g 
Rapport 1,66 Rapport 1,35 Rapport 0,61 
Poids frais du tubercule. ...... 1,0g 24,128 4oo g 


Ces quelques faits tendent à montrer que, sous l’effet du froid nocturne, les 
migrations sont considérablement freinées chez les plantes cultivées en haute 
montagne. [l s’ensuit une accumulation des produits de la photosynthèse 
aboutissant à un encombrement des parties aériennes du végétal au détri- 
ment des parties souterraines. Cette insuffisance des réserves nutritives, 
aggravée par la brièveté de la période de végétation, paraît être la raison pour 
laquelle la floraison et la fructification n’ont pas lieu chez la Betterave cultivée 
à haute altitude durant la deuxième année de végétation. 


HISTOLOGIE VÉGÉTALE. — Trachéides à face interne striée dans le bois de 


deux Ombellifères Apioidées à port arbustif. Note de M. Roserr LEMESLE, 
présentée par M. René Souèges. 


Dans le bois des tiges du Bupleurum fruticosum et de l’eteromorpha glauca 
existent des trachéides aréolées, munies d'épaississements sclérifiés sur la face interne. 
Chez le Bupleurum, les aréoles étirées transversalement se rapprochent du type 
scalariforme. Les trachéides de lÆ/eteromorpha se distinguent par la fréquence des 
aréoles circulaires. Des caractères aussi archaïques ne peuvent s'expliquer, chez les 
Ombellifères, que par un processus de surévolution. 


Chez certaines espèces d'Ombellifères, à port arbustif, le cylindre ligneux 


se montre fort riche en fibres; la présente Note a pour but de préciser la 


“nature de ces éléments. 


r 3 ie 3 D 1 Aoû Q , 
que décrirons d'abord là tige âgée du Bupleurum fruticosum L., xérophyte sub- 
méditerranéen. Le bois secondaire est divisé en secteurs par des rayons médullaires À ou 


2-sériés, à cellules allongées; de plus, il présente une alternance de zones concentriques : 
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diamètre très supérieur, formées en majeure 
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diamètre de 8 à 15. Ce xylème renferme aussi des amas de trachéides à ponctuations 
__ aréolées dont la longueur peut s'élever jusqu'à 400 à sur 12 à 15 p de largeur; il en existe 
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” Portion de trachéide de Bupleurum fruticosum. — Figures schématiques montrant en A la disposition 
des ponctuations aréolées, en B les épaississements de la face interne; P, perforation. 


toutefois qui ne dépassent guère 150 p sur 8 à 1ou. Leurs faces sont munies d’aréoles 
étirées transversalement ainsi que leurs fentes, et disposées ordinairement en deux rangées 
alternantes. Ces faces présentent, d'autre part, des épaississements sclérifiés annulaires, 
plus rarement spiralés, avec quelques anastomoses. Enfin la paroi de ces trachéides est 
percée de perforations ovales ou oblongues (au maximum 18 X8 L.) situées plus ou moins 
à proximité de chaque extrémité. Leur cavité est parfois divisée en deux ou trois compar- 
timents par de minces septa. 

Examinons le bois de l’Æeteromorpha glauca Engl., originaire du Transvaal. Ici encore 
les fibres libriformes constituent les éléments prépondérants (270 à 300 p: sur une largeur 
de 8 à r1 px). Mais on voit aussi des trachéides de 200 à 340 1 de longueur sur un calibre 
de 10 à 14 pr; leurs faces sont munies de ponctuations aréolées parfois elliptiques (9 x 6) 
avec ouvertures de même forme; bien plus souvent, les aréoles ainsi que leurs ouvertures 
se montrent nettement circulaires, d’un diamètre de 5 à 7 p. Ces ponctuations, très 
rapprochées, sont disposées tantôt en une seule file, tantôt en deux rangées alternantes. 
Les faces internes de ces trachéides présentent de minces spirales lignifiées, à tours serrés; 
ces spirales d'épaississements, en s’entrecroisant, forment quelquefois un fin réticulum. 
Enfin les cavités communiquent entre elles par des perforations ovoïdes ou elliptiques 


(trachéides ouvertes). 


Ces recherches nous amènent à mettre en évidence une diversité marquée 
dans la nature des fibres ligneuses des Ombellifères frutescentes. Nous avons 
déjà observé chez certaines Hydrocotyloïdées ('), l'existence de trachéides à 
ponctuations aréolées; leur face interne se montrait toujours lisse. Chez les 
deux espèces décrites aujourd’hui, les trachéides se distinguent par la striation 
de leur face interne. Dans le bois du Bupleurum fruticosum, ce sont des tra- 
chéides à épaississements souvent annelés, et dont les aréoles, par leur 
étirement, se rapprochent du type scalariforme. 

Ce caractère structural, d'apparence primitive, doit être considéré ici 


a ——————“——û—————_— 


(:) Comptes rendus, 233, 1951, p. 811. 
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comme surévolué; il coïncide avec la surévolution foliaire mentionnée par ne. 
H. Gaussen (?). Chez l'Heteromorpha glauca, les trachéides se font remarquer 4 
par leur face interne munie d’épaississements spiralés ou spiraloréticulés et! 

surtout par la fréquence de leurs ponctuations aréolées circulaires; elles 
SE appartiennent à ce type fort rare chez les Dicotylédones, vu par nous dans le d 
ET bois du Calycanthus, où elles révèlent un degré d’archaïsme accentué (°). Dans ‘ 
les Ombellifères, qui occupent le sommet de l’échelle des Dialypétales, une 
telle particularité ne peut s'expliquer que par un processus de surévolution. 
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4 E PHYSIOLOGIE. — Analyse d’un électroencéphalogramme par la méthode 
‘14% Labrouste. Note de M" Yvonxxe Lagrousre et M. BEngJamiIN BLADIER, 

A d transmise par M. Gustave Ribaud. 

n 

x On a analysé par la méthode Labrouste (‘) un fragment d’électroencéphalo- 
3 gramme, obtenu avec un appareil à bruit de fond réduit (*?) et prélevé sur un 
k train d'ondes (fuseau) « de 18 oscillations. Ce diagramme, fourni par un sujet 
<a humain sain, a été obtenu en dérivation bi-occipitale. 

as | Les partiels obtenus présentent des fluctuations apparentes de fréquence 
674 - aux extrémités des trains, ce qui peut être dû, aussi bien qu’à une véritable 


modulation, au raccord de deux trains déphasés l’un par rapport à l’autre. La 
valeur maximum de ces fluctuations est indiquée dans le tableau. 
- Une étude plus poussée est en cours, qui s’attachera à déterminer avec 
1485 précision l’uniformité du déroulement, dont de petites irrégularités éventuelles 
auraient pu réagir sur les fluctuations calculées. 

Les résultats de l’analyse (figure) sont résumés dans le tableau ci-après : 


4 ie Fluctuation : 

Fréquence de fréquence en % Amplitude maximum 

des partiels Période vers l'extrémité EE — ——— 
(hertz). (seconde). des trains d’onde. AE (M): 

PR EAN ON OS > GRR IT 0,102 3419 100 2200 

EN 10 ea es 0,00 1290 2{ 5,4 

DAS Ge OT Rs 0,030 18 16 3,6 

; te sprl EP Are 0,02 10 16 3,6 
PS MODMR TE TRI LAS 0,016 (F3 10 2300 
PARENTS PERLE 0,013 (*) 12 pro 
Fm LOD EN dr PUR 0,010 (*) 10 DES 
MES TD Ce dite 0,006 (" 10 2,29 


(2) Pour les composantes F, à F, la précision n’est plus suffisante pour pouvoir apprécier les 
fluctuations de leurs fréquences respectives. 


(?) Revue scientifique, 1947, p. 275. 
(5) Rev. gén. Bot., 1947, p. 326. 
(*) À 
(?) B 


nalyse des graphiques, Presses Universitaires de France, 1943. 
. Branier, Acustica, 2, n° 1, 1952; C. R.S. I. M., Note n° 329, 1052. 
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= On remarque une pseudofréquence dominante, F,— 9,84 Hz, sensiblement 


sinusoïdale, avec une fluctuation de fréquence égale à 3,3%. Son amplitude, 


_neltement plus importante que celle de n'importe laquelle des composantes, 


atteint 22,9 LV. À noter des partiels respectivement assez voisins des harmo- 
niques le Er a HA à MANN à PRE 2 PR H;,, H,;. L'analyse n’a pas été poursuivie au delà 
de F,— 150 Hz, malgré le reste relativement important. 


ANALYSE D'UN  ELECTROENCEPHALOGRAMME 
PAR LA METHODE ‘LABROUSTE ‘ 


DONNEES — 


SYNTMESE 


Ces résultats ont été obtenus dans un repos mental et sensoriel complet, sur 
des ondes &, contrairement à ceux de Rohracher (*). Ils indiquent la présence 
de composantes de fréquences légèrement plus élevées que celles qui avaient été 
trouvées pour des sujets sains par Dietsch (*), Bertrand et Lacape (°) et 
Rohracher (*). 

Comme le phénomène global, les partiels se présentent sous la forme de 
trains d'ondes. Ceux-ci, pour les différentes composantes, sont décalés de façon 
irrégulière les uns par rapport aux autres. [ls paraissent d’autant plus courts 
et d’autant plus resserrés que la fréquence est plus élevée. Pour une composante 
donnée, le nombre d’oscillations formant le train d’ondes est irrégulier. Ce 


3) Z. Psychologie, 136, 1935, p. 308 à 324. 
Pflügers Archiv. Physiol., 230, 1932, p. 106 à 112. 
Théorie de l'électroencéphalogramme, Paris, Doin, 1943. 


5) Pflügers Archi. Physiologie, 238, 1937, p. 536 à 545. 
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dernier ne reste pas tout à fait constant et l’on observe des fluctuations qu, 
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sur les enregistrements étudiés, semblent suggérer l'existence de rythmes. 
D'ailleurs la notion de train d’ondes est quelque peu subjective; les extinctions 
n'étant jamais parfaites, on peut évaluer la durée d’un train de façons 


À 

différentes. E 
Eu égard aux fluctuations de la fréquence, le terme déphasage perd un \ 

L - 


peu de sa signification. Cependant, on constate que le partiel F,— 19,99 Hz 
présente à environ + 10° près un déphasage constant par rapport à F;— 9,84 Hz ; 
pour les autres partiels, à moins qu’il ne s’agisse de causes rythmées, les 
déphasages semblent suivre les lois du hasard. 
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HISTOPHYSIOLOGIE. — Sur l'existence d'un cycle sécrétoire dans la glande 
du sinus (organe pseudofrontal) chez Oniscus asellus L. Note de 
M. Mawrren Gage, présentée par M. Louis Fage. 
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L'organe pseudofrontal d'Oniscus asellus contient deux produits de sécrétion; 
l’un d’entre eux, cyanophile et Hotchkiss-positif, augmente d'abondance durant le 
stade préparatoire à la mue; l’autre, acidophile et Hotchkiss-négatif, diminue 
progressivement à l'approche de la mue. 


2 


Depuis leur découverte par Hanstrôm (‘), (*), la glande du sinus et 
l'organe X des Crustacés eucarides et hoplocarides ont fait l’objet de 
nombreux travaux, tant anatomiques que physiologiques. Nos connais- 
sances sur ces organes chez les Crustacés péracarides sont beaucoup plus 
sommaires et les divers travaux ne comportent, en particulier, que très 
peu d'indications relatives aux Oniscoïdes. 

Gräber (*) décrit, chez Oniscus asellus L., Porcellio scaber Latr. et Arma- 
dillidium cinereum Brdt., une formation située ventralement et latéra- 
lement par rapport aux lobes optiques; 1l propose de la désigner sous le 
nom d’organe pseudofrontal. Walker (*), Stôhl (*) et Hanstrôm (°) consi- 
dèrent cet organe comme étant une glande du sinus et le dernier de ces 
auteurs souligne l'absence d’organe X chez les Tanaïdacés, les Isopodes 
et les Amphipodes. 


Des recherches sur les glandes céphaliques des Crustacés péracarides, 
actuellement en cours, m'ont permis de déceler la présence d’un organe X 


(:) Psychiatr. Neurol. BI, Amsterdam, 3-4, 1934, p. 405. 

(?) Aungl. Svenska Vetenskapsakad. Handl., (3), 16, 1937, p. r. 
(5) Z. Morphol. Okol. Tiere, 26, 1933, p. 334. 

(*) J. comp. Neurology, 62, 1935, p. 4où. 

(5) Kungl. Fysiogr. Sälisk., Lund, 49, 1937, p. 1, 

(5) Bull. biol. France-Belgique, suppl., 33, 1948, p. 08. 
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benent aus ces d Oniscoïdes, appartenant à la série ligienne de Vandel (°); 
ÿ al pu, en outre, constater, in Oniscus asellus, des traductions morpho- 
logiques très nettes d’un cycle sécrétoire dans l’organe pseudofrontal. 

L'identification de l’organe X des Oniscoïdes est grandement facilitée 
par l'emploi de la réaction de Hotchkiss-Mac Manus, qui permet de déceler 
un composé glucidique dans l’organe de Hanstrôm (organe X) des Crus- 
tacés décapodes (*). En effet, cette réaction est fortement positive dans 
une région située à la face ventrale et postérieure de la medulla interna: 
elle met en évidence une série de grains et de mottes dont les plus er 
mineuses mesurent 3 de Hate til 1 exploration méthodique de cette 
zone dans les préparations traitées par les méthodes générales permet de 
retrouver les mêmes structures, qui sont conservées par tous les fixateurs 
usuels. Ces grains, entre lesquels on trouve des noyaux semblables à ceux 
des cellules des lobes optiques, sé colorent fortement par tous les colo- 
rants acides; ils sont cyanophiles après fixation au liquide de Bouin et 
coloration à l’Azan. Le glucide responsable de leur comportement à l’égard 
de la réaction de Hotchkiss-Mae Manus est différent du glycogène. L’organe X 
des Oniscoïdes est en relation intime avec le nerf qui relie l’organe pseudo- 
frontal au protocérébron; le cheminement des grains cyanophiles le long 
de ce nerf, jusque dans l’organe pseudofrontal, peut être suivi avec la 
plus grande facilité sur les coupes sérniées. 


te _gor 


La glande du sinus, dont la position est conforme à la description de 


Gräber, contient, à côté des grains cyanophiles, de volumineux grains 
acidophiles, détruits par le chloroforme du fixateur de Carnoy, mais 
conservés par les autres fixateurs acides et alcooliques; ces grains acido- 
philes sont Hotchkiss-négatifs. 

L'examen histologique d'animaux fixés aux différents stades du cycle 
d’intermue montre un cycle sécrétoire très net de l’organe pseudofrontal. 
A la période de stabilité physiologique [étape C de Drach (°)], l'organe est 
entièrement rempli de grains acidophiles; on n’y trouve que de rares 
oranules Hotchkiss-positifs. Durant la période préparatoire à la mue 
(étape D), l'abondance du produit oxyphile diminue progressivement ; 
les grains cyanophiles et Hotchkiss-positifs sont nettement plus nombreux 
qu’au stade précédent. Chez les animaux fixés juste après la mue (étape A), 
l'organe ne contient que de très rares grains acidophiles; sa teinte générale 
est bleue après coloration à l’Azan. Cet état ne dure que quelques heures 
et la période de consolidation du nouveau tégument (étape B) est contem- 
poraine d’une recharge en produit de sécrétion oxyphile; cette recharge 


€ 0 de eV 


Bull. biol. France-Belgique, suppl, 80, 1943, p.1 
M. Gare, Comptes rendus, 235, 1952, p. 90. 


(*) 
LS É 
(°) Thèse Doct. Sciences, Paris, 1949. 
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débute à la périphérie de l'organe et progresse vers le « hile » où aboutit 
le nerf. | 

Malgré de grandes différences anatomiques, liées en premier lieu à la 
faible différenciation des centres optiques chez les Oniscoïdes, les forma- 
tions endocrines céphaliques de ces Isopodes présentent donc les mêmes 
caractères fondamentaux que celles des autres Malacostracés. Les rapports 
intimes de l’organe X avec les centres optiques primaires sont conformes 
aux vues de Hanstrôm, relatives aux liens phylogéniques de cet organe , 
avec la papille oculaire. La présence d’un glucide Hotchkiss-positif dans 
l'organe X des Oniscoïdes correspond à l'abondance d’un composé de 
même type dans l'organe de Hanstrôm des Décapodes (*); quant au 
cheminement du produit de sécrétion le long du nerf de l’organe pseudo- 
frontal et jusque dans cet organe, il y a lieu de rappeler que tous les auteurs 
actuels rangent l'organe de Hanstrôm des Décapodes parmi les forma- 
tions neuro-sécrétrices. 

La dualité du produit de sécrétion de l’organe pseudofrontal est à 
rapprocher d’une particularité analogue de la glande du sinus, que j'ai 
pu mettre en évidence chez 15 espèces de Crustacés décapodes; les produits 
de sécrétion ont des affinités tinctoriales et des particularités histochimiques 
identiques dans les deux cas. ; 

Il existe, enfin, un cycle sécrétoire très net dans l’organe pseudofrontal 
d’Oniscus asellus, cyele dont les stades correspondent aux différentes étapes 
de lintermue; les variations d’aspect de l’organe pseudofrontal, qui 
rappellent celles que Pyle (°) a signalées dans la glande du sinus chez 
Homarus americanus, pourraient traduire une intervention de lorgane 
pseudofrontal dans les phénomènes physiologiques dont l’ensemble est 
désigné sous le nom de cycle d’intermue. 


CYTOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Nouvelle méthode d'isolement des noyaux 
cellulaires (*). Note (*) de M. Jean Caauveau, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


L'utilisation d'un milieu de densité élevée (1,28) permet à l’auteur de sédimenter 
sélectivement la totalité des noyaux d’un homogénéisat de tissu, par une centrifuga- 
tion unique. La solution très concentrée de saccharose (2,2 M) utilisée n’altère pas 
la morphologie des structures. € 


(1) Biol. Bull., Woods Hole, 85, 1943, p. 87. 


(*) Séance du 13 octobre 1952. 

(1) Ce travail à fait l’objet d’une communication au II° Congrès international de 
Biochimie (Paris, juillet 1952) dont seul le résumé, remis en mars 1952 au Secrétariat, a 
été publié. Depuis, nous avons eu connaissance d’une brève note de R. Krakaur et coll. 
exposant le même principe de séparation (Cancer Research, avril 1952). 
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ER De Les nombreuses méthodes d'isolement des noyaux cellulaires proposées 
persion dont la concentration s’écarte peu de l’isotonie et dont, par consé- 
quent la faible densité nécessite l'application de la méthode des centri- 
fugations différentielles, le plus souvent après acidification de ce milieu. 
Or, le principe même de la méthode des centrifugations différentielles, 
c’est-à-dire l’utilisation des différences de vitesses de sédimentation entre 
particules ne permet pas, théoriquement, une séparation totale, puisque 
toutes les particules au cours d’une centrifugation se déplacent dans le 
même sens. Ce n’est qu’en multipliant les centrifugations que l’on parvient 
généralement à un isolement satisfaisant. 


Par contre l’utilisation des différences de densité existant entre les 


particules permet cette séparation totale puisque seules les particules 


dont la densité est supérieure à celle du milieu sédimentent au cours d’une 
centrifugation, les autres se déplaçant en sens inverse. Une seule centri- 
fugation suffit donc à séparer les particules les plus denses si l’on a choisi 
convenablement la densité du milieu. 

L'application de ce principe à l'isolement des noyaux cellulaires, nous 
a retenu en premier heu. En effet, l'obtention de noyaux intacts, exempts 
de toute impureté, n’est pas résolue de façon satisfaisante par les méthodes 
de centrifugations différentielles; elle permettrait une étude morpho- 
logique détaillée et l’établissement d’une biochimie quantitative de cette 
structure 1mportante. 

Dans un homogénéisat de tissu, la densité des noyaux est notablement 


AA OS Re DEEE AE LE PAU D RL 
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_(Marshak, Dounce, Hogeboom, Mirsky, ete.) utilisent un milieu de dis- 


supérieure à celle des autres structures (mitochondries, microsomes) et . 


à celle des cellules intactes notamment conjonctives, qu’il importe d’écarter. 
Il nous fallait trouver un milieu de dispersion de densité suffisamment 
élevée, n’altérant pas les structures cellulaires. Les solutions très concentrées 
de saccharose répondent exactement à ce but car entre 0,88 et 2,5 M nous 
n'avons pas observé d’altération morphologique visible au contraste de 
phase soit des mitochondries soit des noyaux. 


0 


Mode opératoire. — Toutes les manipulations étant effectuées à 0’, 
le tissu est homogénéisé dans 20 volumes de saccharose 2,2 M (d — 1,28) 
et l’homogénéisat est centrifugé 1 h à 40 000 g. La totalité des noyaux se 
rassemble en un culot ayant l'aspect d’une gelée incolore; les débris de 
tissu conjonctif, les cellules éventuellement présentes et les mitochondries 
se rassemblent en surface. 

Remis en suspension dans le saccharose 2,2 M les noyaux se dispersent 
aisément rendant leur numération facile. Leur conservation à o° est excel- 
au bout d’un mois, ils ne présentent encore aucune altération 
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Nous donnons ci-après les résultats des premières analyses effectuées 
sur des noyaux de foie de Rat. Les teneurs en protéines et en acides 


Noyaux isolés de foie de Rat, en suspension dans le saccharose 2,2 M. Contraste de phase. 


nucléiques (Schmidt et Thannhauser) sont rapportées à un noyau et sont 
les moyennes de huit déterminations. 


Acide désoxyribonucléique (D. N.A.)............ are LOI OUT LUE 
Arvideribonueléiquer( RNA. SR RAR ED, 1e ee 
Proloinest aa tnnates ma UN TEE NE SNS TT TO TD 


d’où les rapports 
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Cette technique mise au point sur le tissu hépatique du Rat normal 
a pu être appliquée sans modification à l’hépatome et au tissu rénal 


du Rat. 
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ZOOLOGIE. — A propos du rôle À gastrolithes chez les Écrepisses. SA 
Note de M. Raouz Hussow, présentée par M. Pierre-P. Grassé. | 


Les recherches de Chantran (1870-1874) (!) et de Braun (1855) (?) avaient 
mis en évidence qu’au moment de la mue, les gastrolithes des Écrevisses Fr 
sont rejetés dans la cavité de l'estomac où ils se dissolvent sous l’action 1115 sp 
des sues gastriques, la matière calcaire dissoute étant employée à la conso- | 
lidation du nouvel exosquelette. 

À partir de cette époque les divers auteurs furent à peu près unanimes Cu 
pour attribuer aux gastrolithes un rôle essentiel comme réserves calcaires 1e MT UE 
destinées à faciliter après la mue le durcissement rapide de la nouvelle He 
carapace, bien que lIrwine et Woodhead (1888-1889) (*) aient fait ; 
remarquer que la réserve constituée par les gastrolithes ne représentait | 
qu’une toute petite fraction du calcaire total amassé dans les téguments. F2 72 
Herrick (1895) (*) précisa que les gastrolithes se formeraient à la fin du Hu D. 
cycle d’intermue à partir du calcaire libéré par Les résorptions du squelette | 
préparatrices de la mue prochaine. 

Telle était l’interprétation généralement admise du rôle des gastro- “Y 
hthes quand survinrent, en mars 1935, les observations du suédois 
Nybelin (*) qui, comme l’écrit Drach en 1939 (*), « remettent en question 

_Putilisation des gastrolithes après la mue ». 

Les élevages d’Écrevisses de cet auteur, installés en eau riche en calcaire 
dans les aquariums de la Station de recherches piscicoles de Drittningholm, 
furent suivis pendant deux étés successifs et auraient permis à Nybelin 
d'observer à plusieurs reprises que les Écrevisses au moment de la mue 
rejettent non seulement leur exuvie, mais aussi en même temps leurs 
gastrolithes qui, ainsi éliminés, ne pourraient nullement intervenir pour 
la consolidation de la nouvelle carapace. Il y aurait au moment de la 
mue chez l’Écrevisse élimination pure et simple d’un excès de calcaire 
provenant des parties de l’ancien exosquelette résorbées avant la mue. 

Ayant en 1950 observé et établi d’une façon indiscutable (7) que les 
Crustacés Amphipodes du genre Niphargus éliminent des concrétions 
calcaires quelques jours avant la mue, j'avais été vivement intéressé par 


(2) Comptes rendus, T1, 1870, p. 43; T3, 1871, p. 220; 18, 1894, p. 655; 79, 1874, 
p. 1230. $ 
(2) Arb. a. Zool. Inst. Würzburg, Bd. 2, p. 121. 
3) Proc. Roy. Soc. Edimb., vol. for 1888-1889, p. 324. 
#) Bull. U. S. Fish. comm., p. 1. 
) Svensk Fiskeri Tidskrift, kk, p. 67. 
6) Ann. Inst. Océan., 19, p. 105. 
) Ann. Sc. Nat. Zool., 12, p. 309. 
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annonçait d’ailleurs à la fin de son article d’autres recherches dont le 


résultat ne semble pas avoir été publié. 


À la réflexion, les observations de Nybelin paraissent si étonnantes 
que l’on pouvait être tenté de revoir et de vérifier les résultats expérimen- 
taux obtenus à Drottningholm. 


# 
, Pour ce faire, je me suis adressé non seulement à des Astacus prove- 
- 1 nant du ruisseau de Saarhôülzhach, près de Mettlach (Sarre), mais aussi 
‘te Pa à des Cambarus récoltés au lac d’Ilay, près de Saint-Laurent-du-Jura 
We (Jura). Il était, en effet, nécessaire de s’adresser non seulement à des 
‘ÉPSOER animaux vivant en eau pauvre en calcaire (Sarre), mais aussi à d’autres 
Ris vivant en eau riche en calcaire (Jura), car l’auteur suédois expérimentait 


en eau calcaire et, de plus, signalait à la fin de son travail qu’il était possible 
que dans des eaux pauvres en calcaire, les Écrevisses aient besoin de recourir 
aux gastrolithes comme réserves pour la minéralisation de la nouvelle 
carapace. 

Aussi bien pour 1e Astacus que pour les Cambarus, dont j'ai pu observer 
la mue au laboratoire, je n’ai jamais constaté d'élimination des gastro- 
bthes au moment de la mue. 

D'autre part, en examinant ces deux sortes de Crustacés après la mue, 
J'ai pu constater une décroissance rapide des gastrolithes qui sont lente- 


ment résorbés; plus on s'éloigne de la date de la mue, plus les gastrolithes 


sont petits. Il est d’ailleurs plus exact de comparer non les poids des 
gastrolithes mais les rapports du poids des gastrolithes au poids du corps 
de l’animal (gastrolithes déduits) comme l’on peut s’en rendre compte dans 
le tableau suivant se rapportant aux Astacus (A. torrentium Schrank). 


les observations de Nybelin sur les Écrevisses et j'avais tout naturelle- 
ment fait le rapprochement entre ses Astacus et mes Niphargus. Nybelin 


ke Longueur Poids 

7 origine (telson + 

va à du des Poids gastrol. 

5 Sexe extrémité rostre). crustacé. gastrolithes. Stade. Poids du corps X 100. 

N SERRE 36 1,82) 0,087 tonne 5,00 

à | après la mue : 

Ce QT 39 2,918 0,114 3 h après 4,94 
CS A 58 10,231 0,458 3h 4,68 
EN rt Gr 11,00/ 0,442 8h 4,18 
TT RUE 97 10,010 0,330 24 h 3,24 
DEN Do 8,034 0, 189 48h 2,41 

he OUPREEUE Gr 15,636 0,109 60h 1,26 
CR TEE 45 4 ,4ox 0,045 48h 1,03 
CARE 5o 5,410 0,052 6oh 0,97 
CRIE 57 8,98 0,071 4 jours 0,79 
© ste ele leve 67 15,885 . 0,068 20 » 0,43 
USE LAN 65 15,561 0,000 24 > a 
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DA inst donc, on peut affirmer qu'aussi bien pour les Écrevisses des eaux 
he en calcaire que pour celles des eaux pauvres en calcaire, les résultats 
expérimentaux de Nybelin n’ont pu être confirmés par nos observations 
qui, au contraire, s'accordent parfaitement avec celles de Chantran, sur 
lesquelles était fondée la conception classique du rôle des gastrolithes 
comme réserves de calcaire d'appoint pour la première consolidation 
après la mue du nouvel exosquelette. 
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ENTOMOLOGIE. — Sur la possibilité de transmussion de virus par le 
Phylloxéra de la Vigne. Note de M. Pierre Mairuer, présentée par 


M. Pierre-P. Grassé. 


Au cours de nos recherches sur la biologie du Phylloxéra, nous avons été 
amené à nous pencher sur un problème encore fort controversé qui est 
celui de la transmission de virus par le Phylloxéra et, en particulier, du virus 
de la dégénérescence infectieuse de la Vigne. 

Diverses expériences ont déjà été faites à ce sujet en France et ailleurs, 
mais aucune n'a apporté de preuves décisives en ce domaine. 

L’essai suivant a été effectué à la Station Biologique des Eyzies : 10 plants 
d’un clône de Rupestris du Lot, âgé de deux ans, indemne de Phylloxéra, 
provenant des pépinières de l’École Nationale d'Agriculture de Mont- 
pellier furent séparés en deux lots, placés en pots, dans la même terre et 
subirent tout au long de la saison les mêmes façons culturales (taille, 
arrosage, binage, etc.). 

Le premier lot (pots 1 à 5) ne subit aucun apport phylloxérique artificiel. 

Le deuxième lot (pots 6 à 10) eut un premier apport le 20 juin sous forme 
de feuilles chargées de nombreuses galles de troisième génération, prélevées 
sur plants hybrides 6905 et 7053 atteints à la fois de Phylloxéra et de 
dégénérescence infectieuse très nette (symptômes foliaires typiques, nom- 
breux cordons endocellulaires présents dans les rameaux, etc.). 

Le 8 juillet, nouvel apport de galles phylloxériques sauf pour le pot n° 10. 

Au début d’août, un examen des deux lots révèle déjà une différence 
très nette. De nombreuses feuilles des plants contaminés présentent des 
décolorations partielles du limbe, d’un jaune foncé, en général près des 
nervures. La ligne de décoloration est nette et le plus souvent la tache est 
allongée près de la nervure centrale. 

Le 15 août, nous constatons que ces premières décolorations se terminent 
par une nécrose du limbe, nécrose allant jusqu'à la perforation totale de la 
partie décolorée. 

Au début de septembre, le phénomène va en s’accentuant de la décolo- 
ration à la nécrose, puis à la perforation; le nombre des feuilles touchées 


A. Dans les pots témoins, nous décelons à la même date une feuille du pot 1 _ 4 


Dr. __ Comparée aux résultats obtenus avec les lots contaminés, la probabilité 1 
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et une feuille du pot 5 qui présentent des symptômes à peu près identiques. Re 


se d’une action novice du Phylloxéra est de P < o,or, i.e. très significative. 
< ” Fe Ce premier essai, amorce seulement de travaux ne permet déjà les 
Mere considérations suivantes | 

PSE ._ 1° On constate une corrélation très significative entre l’action du Phyl- % 
FREE loxéra et la présence de la virose. | | LE L. 
FVESRSS 2° Cette virose n’a pas jusqu’à PRES les caractères typiques de! la. 5108 
Re dégénérescence infectieuse. Mais il peut s’agir de lésions primaires qui, 


ÉE maladie. 4 


QE BIOLOGIE. — Déterminisme du sexe et parthénogenèse facultative chez 


à 2 % | Dinophilus apatris Korsch. Note de M'° Jeaxxe Rexaun, présentée par $ 
TRS M. Maurice Caullery. k 


Pour vérifier l'hypothèse d’une parthénogenèse chez Dinophilus, de 
Beauchamp (1910, 1912, 1917) et Shearer (1912) ont isolé expérimenta- “à 
lement des femelles vierges et ont constaté qu’elles devenaient « géantes », L: 
que leurs pontes étaient retardées, mais que les œufs parthénogénétiques 


ne présentent toujours que des développements anormaux et abortifs. ë 
Avec Nachtsheim (1920), ils nient ainsi l'intervention d'une parthénogenèse Ÿ 
dans le cycle de Dinophilus. 5 
J’ai repris ces recherches sur Dinophilus apatris Korsch. Quelques-jours N 
avant l’éclosion, les cocons sont dilacérés et les gros œufs, destinés à donner RS 
des femelles, sont isolés et cultivés. Leur développement se poursuit norma- € 
lement à l'extérieur du cocon, mais, toutes conditions égales par ailleurs, à 
les résultats ont été différents selon la saison. | | 
Pendant l’hiver, les femelles ainsi isolées et écloses, parviennent à ‘4 
maturité génitale avec un retard de quatre à cinq jours sur les femelles _ 
Æ 
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écondées écharger leurs œufs, elles poursuivent 
ngueur double et un volume huit fois 
supérieur au volume normal, sans que ce gigantisme entraîne, en général, de 
malformations. Au bout d’un mois elles pondent un ou deux cocons conte- 
nant des œufs, tant mâles que femelles, qui tous avortent sans donner 
de larves. Na 

Au printemps, au contraire, les femelles vierges ne présentent pas de 
gigantisme; leurs pontes ne présentent pas de retard notable; leurs cocons 
contiennent comme précédemment des œufs mâles et femelles dans les 
proportions habituelles, mais le développement de ces œufs n’est pas 
sensiblement plus long que celui des témoins. Le développement parthé- 
nogénétique de ces œufs est parfaitement normal. L’isolement rigoureux 
des femelles vierges a été poursuivi pendant quatre générations successives 
avec le même résultat, si ce n’est qu’à la dernière génération le pourcentage 


des éclosions a été réduit environ de moitié. 


Conclusions. — 1° Le sexe de l’œuf, ou tout au moins le volume ovulaire 
sigmficatif de sa polarisation sexuelle, est indépendant de la fécondation 
de la mère: | 

2° il existe, chez Dinophilus apatris, une parthénogenèse facultative 
deutérotoque ; 

3 cette parthénogenèse n’a pu être mise en évidence qu’au printemps. 


RADIOBIOLOGIE. — Les composantes de l’action léthale sur la Souris, du rayon- 
nement total d’une pile à uranium. Note (*) de MM. Axpré Erraup et 
Pauz Boxér-Maury, présentée par M. Antoine Lacassagne. 


L'évaluation par le calcul des diverses composantes du rayonnement d’une pile à 
uranium conduit à une valeur de la dose, en bon accord avec celle évaluée biologi- 
quement d’après la survie moyenne des animaux placés en cage d'aluminium ou de 
cadmium. 


Dans une Note précédente (‘) nous avons étudié l'effet mortel du rayonne- 
ment Lotal de la pile sur la Souris en caractérisant ce rayonnement complexe 
par le nombre de neutrons par centimètre carré au cours de l’exposition. Nous 
tentons ici de déterminer quelles sont les importances relatives des diverses 
composantes du rayonnement en considérant successivement les neutrons 
thermiques, les neutrons rapides, et le rayonnement gamma. 

1. Les neutrons thermiques. — Le spectre de la distribution énergétique des 
neutrons de la pile de Châtillon, dans la région où se sont faites les irradiations 


On CRU RS OR TN! EIRE 


+ 


(‘) Séance du 6 octobre 1952. 
(2) P. Bonér-Maury et A. Erraun, Comptes rendus, 235, 1952, p. 828. 
C. R., 1952, 2° Semestre. (T. 235, N° 16.) ‘60 
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de souris, est sensiblement maxwellien jusqu’à environ 0,44eV avec une 
énergie la plus probable de 0,04 eV. À partir de 0,44 eV, on peut admettre 
que le flux des neutrons varie en raison inverse de leur énergie (?). 


Les réactions à considérer sont 


Ni; (n, P) Gi et H(7, y) D. 


En admettant une absorption sur place des protons de la réaction N(7,p)C 


“et dans les conditions d'irradiation des animaux (flux thermique 10'* r/cm°/h), 


on trouve que l'énergie absorbée par la Souris est de 8,8. 10“ erg/cm’/h (soit 
environ 1 100 équivalents physiques du rœntgen (E. P. KR.) en prenant 83 ergs 
pour cet équivalent). 

Pour déterminer l'énergie absorbée par la Souris provenant de la réaction 
H(n, y) D, on calcule d’abord la probabilité moyenne de sortie sans choc du 
photon de 2,18 Me V hors de la Souris en assimilant cette dernière à une sphère 
de 20 cm”, et l’on admet que les photons restants ne peuvent subir qu’un choc 
dans la Souris (hypothèse justifiée par la dimension de la Souris devant le libre 


- parcours moyen des photons. 


On trouve ainsi que l'énergie absorbée provenant de la réaction (7, y) sur 
l'hydrogène des tissus est de 3,9. 10° ergs/cm°/h (soit 480 E.P.R./h). Comme 
au cours des irradiations, les souris n’ont pas été séparées les unes des autres, 
chacune d'elle irradie ses voisines. Au Lotal on estime à 900 E. P. R./h la dose 
provenant de la réaction H(n, y) D. 

2. Les neutrons rapides. — En supposant que la distribution du flux n’est 
pas perturbée par l'introduction des souris, on trouve 8,1.10* ergs/cm*/h, soit 
environ 1000 E, P.R. 

3. Le rayonnement y de la pile. — Des mesures faites à l’aide de films pro- 
tégés contre les neutrons montrent que ce rayonnement équivaut à environ 
6000 à 8000 R/h. On peut alors dresser le tableau de l'effet estimé des diffé- 
rentes composantes du rayonnement de la pile sur la Souris (dans les conditions 
expérimentales ). 

4. La radioactivité induite. — Dans cette estimation nous avons négligé 
la radioactivité induite par capture des neutrons par certains sels (principa- 
lement sels de K, Na, P et Ca). Les doses résultant de cette radioactivité 
sont faibles, de l’ordre de quelques centièmes des doses provenant des autres 
réactions nucléaires. 

En résumé, pour un flux de 4.10*° 7/cm?, on aura 


a. Effet des neutrons thermiques (réaction n, P : environ 1100 E. P.R.; 
réaction n, y : environ 900 E. P.R.). 


LS 0 de 


(?) A. Erraun et R. BrauGé, J. Phys. Rad., 12, 1951, p. 580. 
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Fe 6. Effet des neutrons ne HE, da 1000 E. P.R. 
_c. Effet des rayonnements y de la pile et de la boîte : environ 6 à 8000 E.P.R. | 
Soit un rayonnement total : environ 9 à 11000 E. P. R. ou en moyenne ue 


10 000 E. P.R. | LS 
| EFFET D'UNE BOÎTE DE CADMIUM. — Lorsqu'on place les animaux dans une boîte 
| de cadmium, les neutrons thermiques sont remplacés par des rayons y de ss 
| capture du TES dont le spectre est connu (*), on peut sans grande erreur \ 5 
$ les assimiler à des Doors de 3,5 à 4 MeV. La dose calculée due à ce rayon- ; 


nement est d'environ 20 000 rœntgen à l'heure. Les animaux reçoivent alors 
environ 28 000 rœæntgen au total. 3: | 
EE: La dose à laquelle sont soumis les animaux est donc, dans ce cas, supérieure 
d’un facteur 2,8 à celle qu’ils subissent dans une boîte d'aluminium. 
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Équivalence biologique des rayons X et du rayonnement total de la pile. — On 
peut, d’après la courbe de la figure de notre première Note (*), déterminer 
les doses de rayons X et de rayonnement total de la pile (exprimées en 
neutrons/cm?) qui donnent un effet biologique identique, c’est-à-dire une 
même survie moyenne (figure). | 

On constate que le rapport des doses ainsi déterminée varie avec l’effet 
observé (“) autour d’une valeur moyenne de 5.10° neutrons/cm* pour un 
rœntgen. Ce chiffre est en bon accord avec celui donné par Zirkle (°) et 
également avec la valeur calculée plus haut. 


(3) B. Hawerwssu, Phys. Rev., 80, 1950, n° 3, p. 415. 

(*) Cette variation est un DÉTEuE général en radiobiologie, sÉHEQuymIeNCE biolo- 
gique de deux rayonnements n’a de sens que : 1° pour un effet biologique donné; 2° pour 
une dose donnée. Il est pas possible de donner une équivalence biologique de deux rayon- 
nements, valable pour tous les effets qu’ils peuvent produire et toutes les doses. 


(5) Radiology, septembre 1947, 49, p. 271. 
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PHYSICOCHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur un nouvel antibiotique, la Chlamy- 
dosporine, isolé d'un Fusarium. Note (*) de MM. Arserr Faivre-Amior, 
Hermon Darpoux et Louis Roux, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Au cours de nos recherches sur les antibiotiques, notre attention a été 
attirée par les insectes morts qui restent momifés, bien que se trouvant placés 
dans des conditions particulièrement favorables dé putréfaction. 

Nous avons pensé que cette momification était due à l’installation à l’inté- 
rieur du corps de l’insecte de microorganismes capables de sécréter une ou 
plusieurs substances antimicrobiennes. C’est pourquoi plusieurs centaines 
d’isolements furent effectués, sur des larves et des adultes d'insectes apparte- 
nant à des genres différents. Parmi les microorganismes isolés, un champignon 
donnant un grand nombre de chlamydospores en culture et appartenant au 
genre Fusarium fut retenu à cause de ses propriétés inhibitrices « x vitro » 
vis-à-vis de nombreuses bactéries gram-posilives, gram-négatives et des germes 


_acido résistants. Ce Fusarium qui n’a pas encore été déterminé avec précision 


porte dans notre collection le n° MLF 1230. 

Pour mettre en évidence l’action inhibitrice, nous avons déposé des frag- 
ments d’une culture de ce champignon sur des plaques de gélose nutritive 
préalablement ensemencées par un germe déterminé. Après 24 heures d’incu- 
bation à l’étuve à 37°C, avec certaines bactéries, nous avons obtenu autour des 
fragments de mycélium une zone d’inhibition bien nelte qui pouvait s’agrandir 
les jours suivants lorsqu'il y avait lyse (ce qui était le cas pour le Bacillus 
subtilis). Cultivé en milieu liquide, le champignon donna des filtrats de culture 
qui montrèrent par la méthode de Heatley les mêmes propriétés inhibitrices. 
Du mycélium et du jus de culture, nous avons pu extraire un antibiotique 
hautement actif. 

Ses propriétés physico-chimiques et son spectre biologique sont différents 
de ce qu'ils sont pour toutes les substances décrites dans les publications; 
nous pensons donc qu'il s’agit d’un antibiotique nouveau pour lequel nous 
proposons le nom de Chlamydosporine. 

L'action 2n vitro sur différents germes a été étudiée à l’aide des fractions les 
plus actives obtenues par chromatographie. On a opéré en milieu liquide 
(eau peptonée glucosée à 2 °/,, à raison de 5 ml par tube) selon la méthode des 
dilutions. 

Chaque tube a été ensemencé avec une goutte d’une culture de 24h (!). 


(*) Séance du 13 octobre 1952. 

(*) La sensibilité de Wycobacterium tuberculosis a été titrée en milieu de Dubos-Tween 
à raison de à ml de milieu par tube de 22. L’ensemencement est fait avec une goutte d’une 
culture de à jours sur Dubos-Tween diluée au 1/10. La lecture des résultats est faite après 
un séjour de 20 jours à l’étuve à 37° C. 
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s, no nons la PRANT minimum de CNECE ES capable d’ Hbibes 
| complètement un germe déterminé dans 1 em° de milieu, les résultats étant 
lus: après un séjour de 24 h à l'étude à 37°C. 


_ Agrobacterium tumefaciens : 50 ug/mt, Bacillus antrhacis 0,2 ug/ml, 
B. mesentericus 0,2 1g/ml, B. mycoides 0,4 ug/ml, Brucella abortus bovis 5 ug/mi, 
 Brucella abortus suis 0,9 ug/ml, Clostridium œdematiens 2 ug/ml, C/. perfrin- 
gens 2 p.g/ml, CZ. putrificus 2 wg/ml, CL. septicum 2 ug/ml, CI. sporogenes 2 ug/ml, 
_Corynebacterium diphtertæ 1 1g/ml, C. cutis commune 1 ug/ml, C. sepedo- 
nicum 1glu/ml, Micrococcus catharralis 2 ug/ml, Mycobacterium  tubercu- 
 dosis (H 37 Rv) 5,5 à 10 ug/ml, Mycbllaciertum phlei 2 b.g/ml, Nesseria gonor- 
rheæ 10ug/ml, Nesserta intracellularis 4 ug/ml, Corynebacterium  flaccum- 
J'aciens 2 1g/ml, Sarcina lutea 1 :g/m}, Staphylcoccus aureus (Oxford) 0,3 wg/ml, 
St. albus 1 :g/ml, Streptococcus hemolyticus 2 1g/ml, Streptococcus lactis 4 ug/mi, 
Sreptomyces griseus 0,4 ug/ml, Vébrio chlolerse D He mi (?), Xanthomanas malva- 
cearum 0,8 gu./ml. 

Cette énumération montre que l’action de la Chlamydosporine s'étend aussi 
bien aux germes gram-positifs que gram-négatifs, aux aérobies qu'aux 
anaérobies, que les actinomycètes y sont sensibles, en particulier les germes 
acido-résistants comme le Bacrlle tuberculeux. Par contre, à des concentrations 
élevées de l’ordre de 1000 ug/ml, elle se montre inactive, sur certains germes 


comme les Pasteurella, les Proteus, les Salmonella. Son action sur les champi- : 
 gnons sera précisée ultérieurement. 


Sur les animaux, des essais préliminaires ont montré que des souris de 20 g 
supportaient très bien une injection de 6 mg de Chlamydosporine par voie 
sous-cutanée, intra-veineuse ou intra-péritonéale. À un lot de quatre souris, 
nous avons injecté par voie sous-cutanée 6 mg d’antibiotique par souris 
pendant 6 jours sans provoquer leur mort. 

Sur les plantes, aucun effet phytotoxique n’a été remarqué chez le Tabac et 
la Tomate par pulvérisation d’une solution à 2000 pg/ml. De même une 
pommade à 1% de Chlamydosporine appliquée sur la tige de ces plantes ne 
provoque aucune lésion. 

La grande activité ën vitro de la Chlamydosporine jointe à une toxicité 
relativement faible, permet d’espérer que cette substance pourra être utilisée 
en thérapeutique humaine et végétale, ou en technologie. 


D  — — ———— —————————————————— 


(2) Les services de l’Institut Pasteur nous ont communiqué les germes ayant servi 
de test. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Rôle de l'oxygène dans le déterminisme de la 
constitution enzymatique de la levure. Note (*) de MM. Piorr P. SLonimski 
et Herserr M. Hirscu, transmise par M. Jacques Duclaux. 


L'influence de l'oxygène sur la biosynthèse de 10 enzymes respiratoires a été 
étudiée. L'amplitude de variation d’un ferment donné est fonction de sa position 
dans le système du transfert d'électrons. La synthèse adaptative de ces ferments 
apparaît comme un processus en chaîne. 


Il a été montré que la levure de boulangerie (Saccharomyces cerevisiæ) qui a 
proliféré en absence d'oxygène perd le pouvoir de respirer le sucre, mais con- 
serve le pouvoir fermentaire. Elle perd en même temps les cytochromes a, b, etc 
et acquiert des constituants nouveaux, les cytochromes 4, et b:. Chez une 
telle levure lasynthèse des cytochromes normaux peut êtreinduite par l’oxygène, 
même en absence de multiplication cellulaire. Elle conduit au rétablissement 
de la capacité respiratoire ('). Ces recherches. ont été étendues à dix autres 
ferments d'oxydoréduction. Les déterminations des activités enzymatiques 
sont effectuées sur des broyats préparés à froid et dialysés. Ces broyats sont 
dépourvus de cellules intactes et, contiennent entre 50 et 30% des protéines 
cellulaires. 


Les activités enzymatiques sont mesurées soit manométriquement, 


par la vitesse d'absorption de l'O, (enzyme 1}; soit spectrophotométri- 


quement : à 55omp, par la vitesse de réduction du cytochrome ec oxydé 
(enzymes 2 à 5); à 24omw., par la vitesse d’accumulation des produits non 
saturés de la réaction (enzymes 6, 7); à 34omu, par la vitesse de réduction 
du diphosphopyridinenucléotide (D. P. N.) oxydé (enzyme 9), soit enfin 
par la vitesse de réduction du bleu de méthylène, en présence d’un excès 
de D. P.N. (enzymes 8 et 10). Dans tous les cas, les conditions du test ont 
été choisies de façon que la vitesse de la réaction soit limitée par la quantité 
d’enzyme. 

Le fait le plus marquant qui ressort de cette étude est l’effet « pléiotrope » 
de l’O,. Comme le montre le tableau, la croissance en anaérobiose affecte la 
teneur de tous les enzymes, mais avec une amplitude qui varie d’un ferment à 
l’autre. Pendant l’aération de la levure anaérobie dans le tampon phosphate 
glucosé, l’intensité de la synthèse de chacun de ces enzymes est proportionnelle 
au degré de diminution de sa teneur au cours de la croissance anaérobie. La 
récupération de la teneur maxima en ces enzymes semble exiger une multipli- 
cation aérobie prolongée. 


* 


(*) Séance du 13 octobre 1952. | 
(1) B. Ernrusst, et P. SLonimski, Bioch. et Bioph. Acta, 6, 1950, p. 256. 
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succinique = 1/2 fumarate + cyt. c Fe++ + H+ 
6. Aconitase Citrate =  cis-aconitate + {a PE) 6o2 31 19 
vE Fumarase Malate — fumarate + H,0 5o12 TOI 7 AU de 
8.  Déshydrogénase we de 
à "he Malate+ DPN = oxaloacétate + DPNH, 713 127 6 FE 
_malique k 1:50 
9. Déshydrogénase ( Isocitrate + DPN res 
MES - ; 126 43 JA 
; isocitrique l == oxalosuccinate + DPNH, à 
10. Alcool { Éthanol + DPN : 
: à "e 219 029 0,4 
déshydrogénase | — ald. acétique + DPNH, 
Nota. — Les activités sont exprimées en millimètres cubes d’H, (ou en millimètres cubes de substrat pour les Ë 


enzymes 6 et T) par heure et par 1 mg d’azote du broyat; T 28e. 


L’amplitude des variations d'un ferment donné est liée à sa position dans la 
chaine du transfert d'électrons : l’'enzyme terminal (cytochrome oxydase), qu 
réagit directement avec l’oxygène moléculaire, présente les variations les plus 
marquées; les enzymes 4 et b, par exemple, qui se trouvent au milieu de la 
chaîne respiratoire présentent une plasticité moyenne; les teneurs des enzymes 
du début de la chaîne (8 et 9) varient relativement peu. D'autre part, la 
concentration en alcool-déshydrogénase, dont la participation dans le métabo. 
lisme anoxybiontique est bien établie, présente des variations dans le sens 
inverse. La synthèse adaptative des enzymes respiratoires apparaît donc comme 
un processus en chaîne et l’on peut penser que l’oxygène induit la formation 
d’un seul enzyme qui, à son tour, influence la formation de l’enzyme suivant, 
et ainsi de suite. Ce schéma est analogue à la conception de l’adaptation 
AGENT (2), avec cependant une différence essentielle. Nous avons affaire ici 
surtout à des catalyseurs de transfert réagissant avec deux substrats, donateur 
et accepteur d'électrons, et la présence simultanée de ces deux corps détermi- 

nerait la bio-synthèse d’un enzyme faisant partie de la chaîne. 


(2) R. Y. SraniER, J. Bacter., 5k, 1947, p. po M. Suns, O. Hayaismiet Y. Ona, Med. J. 
Osaka Univ., 2, 1950, p. 21. 
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_ La séance est levée à 16 h. 


